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AVERTISSEMENT 

DU NOUVEL ÉDITEUR, 



SUR 



LES ŒUVRES COMPLÈTES DE MONTESQUIEU. 



Montesquieu est an petit nombre des écrivains 
qu'on ne se lasse point de réimprimer, parce que ses 
ouvages essentiellement instructifs , et pour ainsi 
dire pmtiques, conviennent aux esprits les plus 
divers, et ont le rare avantage, après plus d'un 
demi-siècle , rempli d'événements et de révolutions 
de toute espèce , d'être restés à la hauteur des aon- 
noissances et de la civilisation. Les Lettres persanes 
sont encore aujourd'hui la satire politique la plus 
ingénieuse et la plus hardie que nous possédions; 
les Considérations sur les causes de la grandeur des 
'Romains et de leur décadence, et ï Esprit des lois, 
I n'ont point cessé d'être les guides indispensables 
de l'homme d'état; et si ces nobles productions ne 
sont pas exemptes de' défauts , si l'auteur a subi , 
comme tous les hommes de génie, la condition de 
l'humanité, par un singulier privilège il attache 
encore quand il se trompe; il intéresse alors 
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même qu'il s'égare; et, comme on Fa fort bien 
dit, ses erreurs font penser. . 

\] Esprit des lois y si fécond en aperçus élevés, 
en maximes profondes, en lumineuses théories, 
est le livre le plus rempli de faits qui existe. 
Cet ouvrage, s'il n'étoit pas l'une des créations les 
plus importantes de l'écrit humain , seroit encore 
un tiiésor d'érudition* A l'aspect d'un si beau 
traité, où le génie semble avoir lutté d'efforts 
avei), 1^ initience, où. l'inspiiMion et 1q travail se 
sont pour ainsi dire mfitueUempnt aidés et se* 
çQuruA, C»i ixe peut se défendre de la plus vive 
^miiratiQQ $ on est rantraint d'avouer que cette 
réunion de qualités si difi(éreDte& £cmt dç Itfoii«* 
tQ$iquJLi$u un homme à part , qui restera sans rimux 
CQmmç il fiitr ams modèle. 

L'éditioQ que nous présentons au pubUo éSke 
une diyviion nouvdle. Jusqu'ici la série des ceiivres 
dct Mpiitoici^eiA CQTOnfafiçoit par VJEsprit des lois, 
et âois^oii; par ses productions d^une moindre 
^teoduci^ Cette distribution nous a paru offirir pltK 
aîwrs inconvénientai et particulièrement colui de 
PQfi^N l'enc^mment des travaux de l'écrivain; 
4'intervertirlft progression de ses idées ^ et Us di<^ 
ver$0$ période$ de son talent. C'est un specftade 
plqin d'intérêt et d'instruction , de veir un homme 
4e génie se manifester, essayer ses forces, croître et 
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AVERTISSEMENT DU TfOUVEt ÉDITEUR. 3 

s'agrandir ; d'étinlier la marche de son esprit, de sur* 
prendre les diverses transformations et modifica- 
tions que ses opinions et ses pensées subissent en 
mûrissant. Ainsi Ion aime à voir la jeimesse pleine 
d'audace de Montesquieu se répandre et déborder 
dans les lettres persanes ^ et, déjà plus modérée 
daaa la Gnmdmrdes Romains y se régler enfin dans 
\ Esprit des lois. C'est toujours la même élévation 
de génie; mais, en avançant dans la vie, l'écrivain 
a changé de point de vue; l'étude a éclairé ses opi- 
nions , rohseryati(Mi les a mûries , et après avoir 
d%ns ses premiers écrits reculé les limites de l'es- 
prit réformateur, revenu k des idées moins abso- 
lues, il dédare ^ifin, dans V Esprit des lois y que 
al'exc^ delà raison n'est pe» toujours désirable, 
et que les hommes s'accommodent presque tou- 
jours nÛMPc des miheux que des extrémités. » 

I!f ous rétablissons les divers ouvrages de Mon- 
tesquieu dans l'ordre où ils ont été composés. Les 
lettre^ persanes forment le premier volume; les 
ConsidércUims sur les causes de la grandeur des 
Romains et de leur dèaadenee, et quelques opus- 
cules politiques forment le ^cond. Vient ensuite 
VEsprU des loi^y qui , avec «la Défense et la table 
des matières , se compose de trois volumes ; 
le sixième contient le recueil des œuvres di- 
verses de Montesquieu. Les Lettres persanes sost 
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précédées de Y Éloge de l'auteur par d'Alembert^ 
et Y Esprit des his de Vudnalyse de cet ouvrage par 
le même académicien. C'est ainsi que, fidèles à 
l'ordre chronologique, nous sommes parvenus à 
comprendre toutes les productions de Montes- 
quieu dans six tomes seulement , contre l'exemple -. 
de la plupart des éditeurs, qui ont cru devoir mul- 
tiplier les volumes par l'adjonction d'un foule de 
morceaux étrangers à l'écrivain dont ils portent le 
nom. 

Accoutumés à ne négliger aucune espèce de re- 
cherches pour obtenir le mérite indispensable de 
la correction typographique, nous n'avons pas 
besoin de dire que cette édition nouvelle a été 
entourée de tous les soins dont nous sommes ca- 
pables. Son texte a été coUationné sur un grand 
nombre d'éditions anciennes; et nous avons: rétar 
bli non seulement des mots , mais des phrases en- 
tières qui manquent dans le plus grand nombre 
des éditions modernes. Quoique purement maté- 
riel, et n'exigeant qu'une attention soutenue, ce 
travail est d'une iipportaïice qui sera comprise 
par tous les amis. des lettres; et dans les arides 
et minutieux détails qu'il entraîne, nous avons été 
soutenus par la conscience de son utilité. 

L. Thiessf 
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ELOGE DE MONTESQUIEU, 

IttlS A LA TÊTE DV GIlfQViÂn VOLCXE DE L'ENCTCLOPiDiE, 

PAR D'ALEMBERT. 



L'intërêt que les bons citc^ens prennent à VEncf- 
clopédie^ et le grand nombre de gens de lettres cpii 
lui consacrent leurs travaux y semblent nous permettre 
de la regarder comme un des monuments les plus 
propres à être dépositaires des sentiments de la pa- 
trie, et des hommages qu'elle doit aux hommes cë^ 
lèbres qui Font honorée. Persuadés néanmoins que 
M. de Montesquieu étoit en droit d'attendre d'autres 
panégyristes que nous , et que la douleur publique 
^ût mérité des interprètes plus éloquents , nous eus^ 
sions renfermé au dedans de nous-mêmes nos justes 
regrets et notre respect pour sa mémoire ; mais l'a- 
veu de ce que nouis lui devons nous est trop précieux 
^ pour en laisser le soin à d'autres. Bienfaiteur de l'hu- 
manité par ses écrits , il a daigné l'être aussi de cet 
ouvrage : et notre reconnoissance ne veut que tracer 
quelques lignes au pied 'de sa statue. 

Charles de Secondât, baron de la Brède et de 
Montesquieu, ancien président, à^ mortier au. parle* 
ment de Bordeaux, de l'Académie françoise, de l'Aca- 
démie royale des sciences et des belles lettres de- 
Prusse, et de la Société royale de Londres, naquît au 
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château de la Brède, près de BordeauX| le 1 8 jan- 
vier 1689, d'une famille noble de Guienne. Son tris- 
aïeul ^ Jean de Secondât, maitre-d'hôtel de Henri II, 
roi de Navarre , et ensuite de Jeanne , fille de ce roi, 
qui ëpousa Antoine cfe Bourbon, acquit la terre de 
Montesquieu d'une somme de 10,000 livres, que cette 
princesse lui donna par un acte authentique , en ré- 
compense de sa probité et de ses services. Henri HI , 
roi de Navarre, depuis Henri IV, roi de France, éri- 
gea en baronnie la terre de Montesquieu en faveur 
de Jacob de Secondât, fils de Jean, d'abord gentil- 
homme ordinaire de la ehambre de ce prince, et en- 
suite îmestre^de-camp du régiment de Châtillon. Jean 
Gaston de Secondât, son second fils , ayant épousé 
la fille du premier président du parlement de Bor- 
deaux^ acqiût dans cette compagnie une charge de 
président à nàortier. U eut plusieurs epfants, dont an 
«itra dans \èt service , s'y diistingua,- et le quitta de 
fort ' bonne helire : ce fiit ie pk« de Charles de Se- 
conda^' auteur de l'J^jr^isvïi&j Lois. Ces. détails px«- 
roîtront peut-être déplacés à la t^e de' l'éloge d'un 
philosophe' dont le nom a si peu besoin d'ancêtre»; 
mais n'envions ^nt à «leur mémoire l'éckf que ce 
n(Mn.répand;«irelle. « . • ^ r. 

Les succès de l'enfance, ^présage < quelquefois si 
trompeter, ne le fuient point dans Charles de Se- 
condât ::;il annonça debcmne héqoe ce qu'il devôit 
être, et son père, donna tous' ses soins à cultiver ce 
génie naissant, objet de so)i espérance et de sa ten- 
dresse. Dès l'âgie de Vingt ans, le jeune Montesquieu 
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préparoit d^ les matériaux de \ Esprit d^lois , par 
un extrait raisonne des immenses volumes qui com- 
posent le corps du droit civil : ainsi autrefois New- 
ton avolt jeté dès sa premik*ë« jeunesse les fonde- 
ments des ouvrages qui l'ont rendu immortel. Ce- 
pendant l'étude de la jurisprudence, quoique moins 
aride; pour M. de Montesquieu que p(»ir Ifi plupart 
de ceux qui s'y livrent, parce qu'il la cultivoit en 
pl^ilosc^hje^ ne sufBsoit pas à l'étendue et à l'activité 
de son génie : il approfondiissoit dam le même temps 
des matières encore plus importantes et plus déli- 
cates ', et les discutoit dans le silence avec la sagesse, 
la décence et l'équité qu'il a depuis montrées dans ses 
ouvrages. . : 

. Un oncle pat^nel, président i mortier au parle- 
ment de Bordeaux , juge éclairé et citoyen vertueux , 
l'oracle de s^ compagnie et de sa province , ayant 
per4u un fils Unique, et voulant conserver daiis son 
corps l'esprit d'élévation qu'il avoit tâché d'y ré- 
pandre^ laissa ses biens et sa charge à M. de Montes- 
quieu/lLétoît conseiller au parlemait de Bordeaux 
deptiisle24 février 17 i4y et fut reçu président à mor- 
tier le tx3, juillet 1716; Qudquès années après ^ en 
1722^7 pendant la minorité du roi, «a compagnie le 
charge de pnâmiter des remontrances à l'occasion 
du.oOuvelin4)0t. Placé entre lé trône et le peuple, il 
rem|>ltt, ^ sujet respectueux, et en magistrat plein 

^ Cétoit un otiyrage en forme de l^tti^ 9 dont le but étoit de prou- 
Ter que ndolàtrie de la plupart des païens ne paroissoit pas mériter 
une damnation étornelle. ( NcU de d'AUmhert. ) 
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de coura^fe^ remploi si noble et si peu enrië de fafre 
parvenir au souverain le cri des malheureux ; et la 
misère publique , reprës^itée avec autant d'habileté 
que. de force, obtint la justice qu'elle demandoit. Ce 
succès, il est vrai, par malheur pour l'état bien plus 
que pour lui, fut aussi passager que s'il eut été in- 
juste ; à peine la voix des peuples eut-elle cessé de se 
faire entendre, que l'impôt supprimé fut remplacé 
par un autre : mais le citoyen avoit fait son devoir. 

Il fut reçu le ^ avril 1716 dans l'académie de 
Bordeaux, qui ne faisoit que de naître. Le goût pour 
la musique et pour les ouvrages de pur agrément 
avoit d'abord rassemblé les membres qiii la formoient. 
M. de Montesquieu crut avec raison que l'ardeur 
naissante et les. talents de ses confrères pourroient 
s'exercer avec encore plus d'avantage sur les objets 
de la. physique. Il étoit persuadé que la nature , si 
digne d'être observée partout, trouvoit aussi partout 
des yeux dignes de la voir ; qu'au contraire les ou- 
vrages de goût ne. souffrant point de médiocrité, et la 
capitale étant en ce genre le centre des lumières et 
des secours , il étoit trop difficile de rassembler loin 
d'elle un assez grand nombre d'écrivains distingués. 
J[l regardoit les sociétés de bel esprit, si étrangement 
multipliées dans nos provinces, comme une espèce, ou 
plutôt comme une ombre de luxe littéraire, qui nuit 
à l'opulence réelle, sans .même en offrir l'apparence. 
Heureusement M. le duc de la Force, par un prix 
qu'il venoit de fonder à Bordeaux, avoit secondé des 
vues si éclairées et si justes. On jugea qu'une expé- 
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rience bien faite seroit préférable à un discours foible 
ou a un mauvais poëme; et Bordeaux eut une aca- 
démie des sciences. 

M. de Montesquieu y nullement empressé dé se 
montrer au public^ sembloit attendre, selon L'expres- 
sion d'un grand génie, un âge mûr pour écrire. Ce ne 
fut qu'en 1 7211 , c'est-à-dire âgé de trente - deui& ans ^ 
qu'il mit au jour les Lettres persanes. Le Siamois 
des Amusements sérieux et comiques pouvoit lui ei\ 
avoir fourni l'idée : mais il surpassa son> modèle. La 
peinture des mœurs orientales, réelles ou supposées, 
de l'orgueil et du flegme de l'amour asiatique, n'est 
que le moindre objet de ces lettres f elle n'y sert pour 
ainsi dire que de prétexte à une satire fine de nos 
mœurs y et à des matières importantes que l'auteur 
approfondit en paroissant glisser sur elles. Dans cette 
espèce de tableau mouvant Usbek expose surtout 
avec autant de légèreté que d'énergie ce qui a le j)lus 
frappé parmi nous ses yeux pénétrants ; notre habi- 
tude de traiter sérieusement les choses les plus futiles, 
et de tourner les plus importantes en plaisanterie ; 
nos conversations si bruyantes et si frivoles ; notre 
ennui dans le sein du plaisir même; nos préjugés et 
nos actions en contradiction continuelle avec nos lu- 
mières \ tant d'amour pour la gloire joint à tant de 
respect pour l'idole de la faveur; nos courtisans si 
rampants et si vains; notre politesse extérieure, et 
notre mépris réel pour les étrangers, ou notre prédi7 
lection affectée pour eux ; la bizarrerie de nos goûts, 
qui n'a riep au dessous d'elle que l'empressement de 
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toute FEurope à les adopter ; notre dëdain barbait 
pour deui^ des plus respectables pccupations d'un ci- 
toyen ,.le commerce et la magistrature; nos disputes 
littéraires, ai vives et si inutiles; notre fureur d'é* 
crire avant que de penser, et de juger avant que de 
connoitre. A cette peinture vive, mais sâ^ fiel, il 
oppose, dans l'apologue des Troglodytes, le tableau 
d'un peuple vertueux, devenu sage par le malheur; 
morceau digne du portique. Ailleurs il montre la phi* 
iosophie, long- temps étouffée, reparoissant tout à 
coup, regagnant par ses progrès le temps qu'elle a 
perdu , pénétrant jusque chez les Russes à la voix 
• d'un génie qui l'appelle, tandis que chez d'autres 
peuples de l'Europe la superstition, semblable à une 
atmosphère épaisse, empêche la lumière qui les envi- 
ronne de toutes parts d'arriver jusqu'à eux. Enfin , 
par les principes qu'il établit sur la nature des gou- 
vernements anciens et modernes, il présente le germe 
de ses idées lumineuses, développées depuis par l'au- 
teur dans son grand ouvrage. 

Ces différents sujets, privés aujourd'hui des grâces 
de la nouveauté qu'ils avoient dans la naissance des 
Lettres persanes , y conserveront toujours le mérite 
du caractère original qu'on a su leur donner : mérite 
d'autant plus réel qu'il vient ici du génie seul de l'é- 
crivain , et non du voile étranger dont il s'est cou- 
vert ; car Usbek a pris durant son séjour en France 
non seulement une connoissance si parfaite de nos 
mœurs , mais une si forte teinture de nos manières 
mêmes, que son style Fait souvent oublier son pays. 
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Ce léger dëfiitutde.vraiseiiiblàboe peutn'étre pas sans 
dessein et Éàns adressé : en relenra&t nos ridicnlssitt 
nos vices, il a voalu sans doute aussi rendre justice à 
nos avantages. Il à senti toute la fiuleur dfun élo^ 
direct; et il nous a plus fixement loués, ai prenant si 
souvent notre ton pour médire plus agréablement de 
notts. . ■ . i 

Malgré lesucc&s de œt^ouvrâge, M.deMontescpiieu 
ne s'en étoit point déclaré ouvertement. l'auteur. 
^Peut^tre croyoit-il échapper plus aisément par ce 
moyen à la satire, littéraire qui épargne plus volon- 
tiers les écrits ^monymes, parce que c'est toujours la 
personne, et non l'ouvrage, qui est le but de ses traits. 
Peut-être craignoit-il d'être attaqué sur.le prétendu 
contraste dés Lettrés perM/ies avec l'austérité de sa 
place : espèce de reproche, disoit-il, que les critiques 
ne manquent jamais, parce qu'il ne. demande aucun 
efibrt d'esprit. Mais son secret 'étoit découvert^ et 
déjà* le public le montroit à l'Académie françoise. 
L'événement £t voir combien le silence de, M. de 
Montesquieu avoit été sage. Usbek s'eaqprime quel* 
quàfois assez librement, non sur le fond du christia- 
nisme , mais sur des matières que trop de personnes 
nffiectent de confondre iivec le christianisme même; 
sur l'esprit de persécution dont tant de chrétiens 
ont été animés ; sur les usurpations temporelles de la 
puissance ecclésiastique; sur la multiplication exces- 
sive des monastères, qui enlèvent des sujets à l'état 
sans donner à Dieu des adorateurs; sur quelques 
opinions qu'on a vamemeiTt tenté d'ériger en dogmes; 
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sur nos disputes de religion , toujours violentes , et 
soient ifunestes. S'il paroit toucher ailleurs à des 
questions plus délicates et qui intéressent de plus 
près la religion chrétienne^ ses réflexions, appréciées 
avec justice , sont en effet très favorables à la rêvé- 
lation/puisqu'il se borne à montrer combien la rai- 
son humaine abandonnée à elle-même est peu éclai- 
rée sur ces objets. Enfin, parmi les véritables lettres 
de M. de Montesquieu, l'imprimeur étranger en avoit 
inséré quelques unes d'une autre main, et il eût 
fallu du moins , avant que de condamner l'auteur, 
démêler ce qni lui aj^artenpit en propre. Sans égard 
à ces considérations , d'un côté la haine sous le nom 
de zèle, de l'autre le zèle sans discernement ou sans 
himières, se soulevèrent et se réunirent contre les 
Lettres persanes. Des délateurs , espèce d'hommes 
dangereuse et lâche , que même dans un gouverne- 
ment sage on a quelquefois le malheur d'écouter, 
alarmèrent, par un eiitrait infidèle, la piété du mi- 
nistère. M. de Montesquieu, par lé conseil de ses amis, 
soutenu de la voix publique, s'étant présenté pour la 
place de l'Académie française vacante par la mort de 
M. de Sacy, le ministre ' écrivit à cette compagnie 
que sa majesté ne donneroit jamais son agrément à 
l'auteur des Lettres persanes; qu'il n'avoit point lu 
ce livre, mais que des personnes en qui il avoit con- 
fiance lui en avoient fait connoitre le poison et le 
danger. M. de Montesquieu sentit le coup qu'une pa- 
reille accusation pouvoit porter à sa personne, à sa 

» M. le cardinal de Fleury. 
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famille^ à la tranquillité de sa vie. Il nattachoit pas 
assez de prix aux honneurs littéraires ni pour les re- 
chercher avec avidité, ni pour affecter de les dédaigher 
quand ils se présentoient à lui j ni enfin pour en re- 
garder la simple privation commis un malheur ; mais 
l'exclusion perpétuelle, et surtout les motifs de l'ex- 
clusion, lui paroissoient une injure.. Il vit le ministre, 
lui déclara que, par des raisons particulières, il n'a- 
vouoit point les Lettres persanes , mais qu'il étoit 
encore plus éloigné de désavouer un ouvrage dont 
il crbyoit n'avoir point à rougir, et qu'il devoit être 
jugé d'après une lecture, et non sur une délation. Le 
ministre prit enfin le parti par où il auroit dû com- 
mencer; il lut le livre, aima l'auteur^ et apprit à 
mieux placer sa confiance. L'Académie Françoise ne 
fut point privée d'un de ses plus beaux ornements : et 
la France, eut le bonheur de conserver un sujet que 
la superstition ou la calomnie étoient prêtes à lui 
faire perdre ; car M. de Montesquieu avoit déclaré 
au gouvernement qu'après l'espèce d'outrage qu'on 
alloit lui faire, il iroit chercher chez les étrangers; 
qui lui tendoicQt les bras, la sûreté, le repos, et peut- 
être les récompenses qu'il auroit dû espérer dans son 
pays. La nation eût déploré cette perte , et la honte 
en fût pourtant retombée sur elle. 

Feu M. le maréchal d'Estrées , alors directeur de 
l'Académie françoise , se conduisit dans cette circon- 
stance en courtisan vertueux et d'une ame vraiment 
élevée : il ne craignit ni d'abuser de son crédit, ni 
de le compromettre; il soutint son ami, et justifia 
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$ocrate( Ce trait de courage, si: précieux aux lettres, 
si digue d'avoir aujcHird'hui des imitateurs, et si ho- 
norable à la mémoire de M. le maréchal d'Estréed , 
n'auroit pas dû être oublié dans son éloge-. 

M. de Montesquieu fut reçu le 2i4^jaiiviet* I738« 
Son discours est un des meilleurs qu'on ait prolum- 
cés dans une pareille occasion lienaérite en est d'ali- 
tant plus grand que les récipiendaires, gênés. jUsqu'a- 
lors par ces formules et ces éloge! d'usage auxquels 
une espèce de prescription les assujettit, n'avoient 
encore osé franchir ce cercle pour traiter d'autre» 
sujets, o\t n'avoient point pensé du moins à le^ y 
renfermer. Dans cet état même de contrainte il eut 
l'avantage de réussir. Entre plusieurs traits dont brille 
son discours' on reconnoitroit l'écrivain qui pense, 
au seul portrait du cardinal de Richelieu, qiU apprit 
à la France le secret de ses forces ^et, à V Espagne 
celui de sa faiblesse ; qui ôta a t Allemagne ses 
chômes y et lui en donna de nom^elles. Il faut admi- 
rer M. de Montesquieu d'avoir su vaincre la diffi- 
culté de son sujet, et pardonner à ceux qui n'ont pas 
eu le même succès. 

Le nouvel académicien étoit d'autant plus digne 
de ce titre qu'il avoit peu de temps auparavant re- 
noncé à tout autre travail pour se livrer entièrement 
à son §énie et à son goût. Quelque importante que 
fût la place qu'il occupoit, avec quelqi^es lumières et 
quelque Intégrité qu'il en eût rempli les devoirs, il 
sentôit qu'il y avoit des objets plus dignes d'occuper 

' Il se trouve dans les Œuvres diverses. 
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ses talantSy qu'un citoyen est redevable à sft nation et 
à Thumanitë de tout le bien qu'il peut leur faire, et 
qu'il seroit plus utile à Tune et à l'autre en les éclai- 
rant par ses écrits , qu'il nç pouvoit l'être en discu- 
tant Quelques contestations particulières dans l^obscu- 
rité. Toutes ces réflexions le déterminèrent à vendre 
sa charge. Il cessa d'être magistrat, et ne fut plus 
qu'homme de lettres. 

Mais, pour se rendre utile par ses ouvrages aux 
différentes nations, il étoit nécessaire qu'il le$ con- 
nût. Ce fut dans cette vue qu'il entreprit de voyager. 
Son but étoit d'examiner partout le physique et le 
moral; d'étudier les lois et la constitution de chaque 
pays; de visiter les savants, les écrivains, les artistes 
célèbres; de chercher surtout ces hommes rares et sin- 
guliers dont le commerce supplée quelquefois à plu- 
sieurs années d'observations et de séjour. M. de Mon- 
tesquieu eût pu dire comme Démocrite : a Je n'ai rien 
« oublié pour m'instruire ; j'ai quitté mon pays et 
« couru l'univers pour mieux connoitre la vérité; j'ai 
« vu tous les personnages illustres de mon temps.» 
Mais il y eut cette différence entre le Démocrite fran- 
çois et celui d'Abdère, que le premier voyageoit pour 
instruire les hommes, et le second pour s'en moquer. 

Il alla d'abord à Vienne, où il vit souv^t le cé- 
lèbre prince Eugène. Ce héros, si funeste àJa France 
(à laquelle il auroit pu être si utile), après avoir ba- 
lancé la fortune de Louis XIV et humilié la fierté 
ottomane, vivoit sans faste durant* la paix, aimant et 
cultivant les lettres dans une cour où elles sont peu 
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en honneur % et donnant à ses maîtres l'exemple .de 
les protéger. M. de Montesquieu crut entrevoir dans , 
ses discours quelques restes d'intérêt pour son an- 
cienne.patrie. Le prince Eugène* en laissoit voir sur- ' 
tout autant que le peut faire un ennemi sur les suites 
funestes de cette division intestine qui trouble depuis 
si long-temps l'église de France : l'homme d'état en pré- 
voyoit la durée et les effets^ et les prédit au philosophe. 

M. de Montesquieu partit de Vienne pour voir la 
nongrie, contrée opulente et fertile, habitée par une 
nation fière et généreuse^ le fléau de ses tyrans et l'ap- 
pui de ses souverains. Comme peu de personnes con- 
noissent bien ce pays, il a écrit avec soin cette partie 
de ses voyages. 

D'Allemagne il passa en Italie. Il vit à Venise le 
fameux Law, à qui il ne restoit de sa grandeur passée 
que des projets heureusement destinés à mourir dans 
sa tête, et un diamant qu'il engageoit pour jouer aux 
jeux de hasard. Un jour la conversation rouloit sur le 
fameux système que Law avoit inventé, époque de 
tant de malheurs et de fortunes , et surtout d'une dé- 

' Quelques Allemands ont pris, très mal à propos ces paroles 
pour une injure. L'amour des hopimes est un deToir dans les princes : 
Pamour des lettres est un goût qu*il leur est permis de ne pas avoir. 
{Note ded^Jlembert,) 

* Le prince Eugène lui demanda un jour en quel état étoient les 
affaires de la constitution en France. M. de Montesquieu lui répondit 
que le ministère prenoit des mesures pour éteindre peu à peu le jan- 
sénisme , et que dans quelques années il n'en seroit plus question. 
« Vous n'en sortirez jamais , dit le prince : le feu roi s'est laissé en- 
' fi^^gcr àdjis une affaire dont son arrière-petit- fils ne verra pas la fin. >^ 
{Éloge manuscrit de M. de Montesquieu, par Jli. de Secondât, son fils. y 
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pravation remarquable dans nos mœurs. Comme le 
parlement de Paris , dépositaire immédiat des lois 
dansles temps de minorité, avoit fait éprouver au 
ministre écossois quelque résistance dans cette occa- 
sion , M. de Montesquieu lui demanda pourquoi on 
n'avoit pas essayé de vaincre cette résistance par un 
moyen presque toujours infaillible en Angleterre , par 
le grand mobile des actions des hommes , en un mot 
par l'argent, ce Ce ne sont pas, répondit Law, des gé- 
« nies aussi ardents et aussi généfeux que mes com- 
«c patriotes ; mais ils sont beaucoup plus incorrup- 
cctibles. » Nous ajouterons , sans aucun préjugé de 
vanité nationale , qu'un corps libre pour quelques in- 
stants doit mieux résister à la corruption que celui 
qui Test toujours; le premier, en vendant sa liberté, 
la perd; le second ne fait pour ainsi dire que la prê- 
ter, et l'exerce même en l'engageant. Ainsi les circon- 
stances et la nature du gouvernement font les vices et 
les vertus des nations. 

Un autre personnage non moins fameux, que M. de 
Montesquieu vit encore plus souvent à Venise , fut le 
comte deBonneval. Cet homme, si connu par ses aven- 
tures, qui n'étoient par encore à leur terme, et flatté 
de converser avec un juge digne de l'entendre, lui fai 
soit avec plaisir le détail singulier de sa yie, le récit 
des actions militaires où il s'étoit trouvé, le portrait 
des généraux et des ministres qu'il avoit connus. 
M. de Montesquieu se rappeloit souvent ces conver- 
sations, et en racontoit différents traits à ses amis. 

Il alla de Venise à Rome. Dans cette ancienne 
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capitale du monde, qui l'est encore à certains éj^ards, 
il s'appliqua surtout à «icaminer ce qui la distiogue 
aujourd'hui le plus ; les ouvragés des Raphaél, des 
Titien et des Michel -Ange. I) n'avoit point fait une 
ëtude particulière des beaux arts; mais 4'expression 
dont brillent les'che&-d'œuvre en ce genre saisit in* 
£siilliblement tout homme de génie. Accoutumé à étu- 
dier la nature, il la recouQoit quand elle est imitée, 
comme un portrait ressemblant friappe tous ceux à qui 
l'original est familier. Malheur aux productions de 
l'art doilt toute la beauté n'est que poUr les artistes! 
Après avoir parcouru lltalie, M. de Montesquieu 
vint en Suisse. H examina soigneusement les viM^tes 
pays arrosés par le Rhin. Et il ne lui resta plus rien 
à voir en Allemagne, car Frédéric ne régnoit pas en^ 
core. n s'arrêta ensuite quelque temps dans les Pro- 
vinces-Unies, monument admirable de ce que peut 
l'industrie humaine animée par l'amour de la liberté. 
Enfin il se rendit en Angleterre, où il demeura deux 
ans. Digne de voir. et d'entretenir les phis grands 
hommes, il n'eut à regretter i{ue de n'avoir pas fait 
plus tôt ce voyage. Locke et Newton étoient morts.Mais 
il eut souvent l'honneur de faire sa cour à leur. pro- 
tectrice , la célèbre reine d'Angleterre, qui cultivott la 
philosophie sur le trône, et qui goûta, comme elle le 
devoit, M. de McHitesquieu. Il ne fut pas moins ac- 
cueilli par la nation , qui n'avoit pas besoin sur cela 
de prendre le ton de ses maîtres.. Il forma à Londres 
des liaisons intimes avec des hommes exercés à médi- 
ter et à 3e préparer aux grandes choses par des études 
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profondes. Il s'instioiisit avec eiix de la nature du gôu^ 
vernement, et parvuit à le bien oonnoître. Nous par- 
lons ici d'après leslëmoignages publics que lui en ont 
rendus les Anglois eux-»mêmesy si jaloux de nos avan- 
tages^ et si peu disposés à recoUnoitre en nous, aucune 
siipérioritë. . , , 

GoQ^me il Vayoit rien examiné ni ayec la préren- 
ticm d'un enthousiaste ni avec Taustérité d'un cynique, 
il tt'avoit remporté de ses voyages ni un déd^n «ou- 
trageant pour les étrangers, ni un mépris encore plus 
déplacé pour son propre pays. Il résultoit de ses ob- 
servations que r Allemagne étoit faite pour y voyager, 
lltalie pour y séjourner, l'Angleterre pour y penser, 
et la France pour y vivre. 

De retour enfin dims sa patrie, M. de Montesquieu 
se retira pendant deux ans à sa terre de la Brède. Il y 
jouât en paix de cette solitude que le spectacle et le 
tumulte du monde servit à rendre plus agréable : il 
vécut aVcjc lui-m^e , après en être sorti si long-temps ; 
«I, ce qui iKms intéresse le plus, il mit la dernière 
main à son ouvrage sur les Causes de la, grandeur ei 
de ia décadence des Somains^ qui parut en 1734* 

Les empires,' ainsi que lès hommes, doivent croître, 
d^iérii^ et s'éteindre. Mais cette révolution, nécessaire 
a sbuvient des causes cachées que 'La nuit des temps 
noiis dérobe^ et que; le iaystèrè ou leur petitesse ap- 
{Hventeik même quelquefois voilées aux yeux des 
eonten^rains. Rien ne ressemble plus sur ce point 
à»l'hi8toire/fnuiderpe que l'histoim ancie^ine. Celle 
dés Romains m^té néanmoins à cet égard quelque 
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exception : elle présente une politique raisonnëe, un 
système suivi d'agrandissement qui ne permet pas 
d'attribuer la fortune ie ce peuple à ides ressorts obs- 
curs et subalternes. Les causes de la grandeur romaine 
se trouvent donc dans Thistoire; et c'est au philosophe 
à les y découvrir. îî'ailleurs il n'en est pas des sys- 
tèmes dans cette étude comme dans celle de la phy^ 
8i(j[ue. Ceux-ci sont presque toujours précipités, parce 
qu'une observation nouvelle et imprévue peut les ren- 
verser en un instant; au contraire^ qiiand on recueille 
avec soin les faits que nous transmet l'histoire an- 
cienne d'un pays, si on ne rassemble pas toujours tous 
les matériaux qu'on peut désirer, on ne sauroit du 
moins espérer d'en avoir un jour davantage. L'étude 
réfléchie de l'histoire, étude si importante et si diffi- 
cile, consiste à combiner de la manière la plus par- 
faite ces matériaux défectueux : tel seroit le mérite 
d'un architecte qui, sur des ruines savantes, trace- 
roit de la manière la plus vraisemblable le plan d'un 
édifice antique en suppléant par le génie et par d'heu- 
reuses conjectures à des restes informes et tronqués. 
C'est sous ce point de vue qu'il faut envisager l'ou- 
vrage de M. de Montesquieu. Il trouve les causes de 
la grandeur des Romains dans l'amour de la liberté, 
du travail et de la patrie , qu'on leur inspiroit dès l'en- 
fance; dans la sévérité de la discipline militaire; dans 
ces dissensions intestines qui donnoient du ressort 
aux esprits, et qui cessoient tout à coup à la vue de 
l'ennemi ; dans cette constance après le malheur, qui 
ne désespéroit jamais de la répubMque; dans le prin- 
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cipe oîi ils furent toujoqrs de ne jamais faire la paix 
qu'après des victoires ; dans Thonneur du triomphe, su- 
jet d'émulation pour les généraux; dans la pvotection 
qu'ils accordoient aux peuples révoltés contre leurs 
rois; dans l'excellente politique de laisser aux vamcus • 
leurs dieux et leurs coutumes; dans celle de n'avoir 
jamais deux puissants ennemis sur les bras, et de tout 
souffrir de Tun jusqu'à ce qu'ils eussent anéanti l'autre. 
Il trouve les causes de leur décadence dans l'agr^^n*. 
dissement même de l'état,, qui changea en guerres 
civiles les tumultes populaires ; dans les gi^erres éloi- 
gnées, qui, forçant les citoyens à une trop longue ab- 
sence, leur faisoient perdre insensiblement l'esprit 
républicain ; dans le droit de bourgeoisie accordé k 
tant de nations, et qui ne fît plus du peuple romain 
qu'june espèce de monstre à plusieurs têtes; dans la 
corruption introduite par lejuxe de l'Asie; dans les 
proscriptions de Sylla, qui avilirent l'esprit de la na-, 
tion et la préparèrent à l'esclavage; dans la nécessité 
où les Romains se trouvèrent de souffrir des maîtres 
lorsque leur liberté leyr fut devenue à charge ; dans 
l'obligation où ils furent de clianger de maximes en 
changeant de gouvernement ; .dans cette «uite de 
monstres qui régnèrent, presque sans interruption, 
depuis Tibère jusqu'à Nerva, et depuis Commode 
jusqu'à Constantin ; enfin dans la translation et le 
partage de l'empire, qui périt d'abord en Occident 
par la puissance des Barbares, et qui, après avoir 
langui plusieurs siècles en Orient sous des empereurs 
imhécilles ou féroces ^ s'anéantit insensiblement , 
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comm^ ces fleuves qui disparoissent dans des sabler. 

Un a$8ez petit volume a suffi à M. de Montesquieu 
pour développer un tableau si intéressant et si vaste. 
Comme Fauteur ne s'appesantit point sur les détails et 
*ne saisit que les branches fécondes de son sujet, il a 
su renfermer en très peu d'espace un grand nombre 
d'objets distinctement, aperçus et rapidement pré- 
sentés , sans fatigue pour le lecteur. En laissant beau- 
coup voir, il laisse encore plus à penser ; et il auroit 
pu intituler son livre, Histoire romaine à IC usage des 
hommes d^état et des philosophes. 

Quelque réputation que M. de Montesquieu se fût 
acquise par ce dernier ouvrage et par ceux qui l'avoient 
précédé, il n'avolt fait que se frayer le chemin à une 
plus grande entreprisé, à celle qui doit immortaliser 
son nom.et le rendre re^ctable aux siècles futurs. 
Il en avoit dè& Jong-temps formé le dessein : il en mé- 
dita pendant vingt ans l'exécution; ou, pour parler 
plus exact^ement, toute sa vie en avoit été la médita- 
tion continuelle. D'abord il s'étoit fait en quelque 
façon étranger dans son propre pays, afin de le mieux 
connoître; il avoit ensuite parcouru toute l'Eurppe et 
profondément étudié»les différents peuples qui l'ha- 
bitent. L'île fameuse qui se glorifie tant de ses lois et 
qui en profite si mal, avoit été pour lui, dans ce long 
voyage, ce que l'île de Crète fut autrefois pour Ly- 
curgue, une école où i^ avoit su s'instruire sans tout 
approuver. Enfin il avoit, si on peut parler ainsi, in- 
terrogé et jugé les nations et les hommes célèbres qui 
n'existent plus aujourd'hui que dans les annales du 



Digitized by 
-h. — 



Google 



ÉLOGy HE MONTBSQUISIT. xix 

monde. Ce fiit ahisî qu'il s'ëleYa par degrés au phis 
beau titre qu'un sage puisse mérita, celui de Jé^la<- 
teur des nations. 

S'il ëtoit animé par l'importance de la matière, -il 
étoit efirayé en même temps par son ^étendue : il 
l'abandonna, et y revint à plusieurs reprises. Il sentit 
plus d'une fois, comme il l'avoue lui-mém^, tomb^ 
les mains paternelles. Encouragé enfin par ses amis, iji 
ramassa toutes ses forces, et donna X Esprit des lois. 

Dans cet important ouvrage, M. de Montesquieu, 
sans s'appesantir, à l'exemple de cenx qyi l'onf pré^ 
cédé, sur des discussions métaphysiques relatives à 
l'homme supposé dans un état d'abstraction, sand.se 
borner comme d'autres à considérer certains peuples 
dans quelques relations ou circonstances particulières ^ 
envisage les habitants de f univers dans l'état réel où 
ils sont et dans tous les rapports qu'ils peuvent avoir 
entre eux. La plupart des autres écrivains en ce genre 
sont presque toujours ou de simples moralistes, ou de 
simples jurisconsultes, ou même quelquefois.de simpks 
théologiens. Pour lui, l'homme de tous les pays et de 
tciutes les nations, il s'oecupe moins de ce que le de<« 
voir exige de nous que des moyens par lesquels oi^ 
peut nous obliger de le remplir ; de la perfection mé* 
taphysique des lois, .que de celle dont la nature hu* 
maine les rend susceptibles; des lois qu'on a faites, 
que de celles qu'on a dû £Eiire; des lois d'un peuple 
particulier, que de celles de tous les peuples. Ainsi, 
en se comparant lui-même à ceux qui ont couru avant 
lui cette grande et noble carrière, il a pu dire, comme 
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le Cçi»rège, quand iteut vu les ouvrages de ses rivaux ^ 
Et moi aussi y je suis peintre '• 

Rempli et pénétré de son objet, Uautéur de l'^j* 
pMtdes lois y embrasse un si grand nombre de ma- 
tièi<es, et les traite avec tant de brièveté et de profon- 
deur> (pi'une lectufe assidue et méditée peut seule 
fa^t^é j^htir le mérite de ce livre. Elle servira surtout, 
ilbus osons le dire , à faire disp^roître le prétendu 
défaut de méthode dont quelques lecteurs ont accusé 
M. de Montesquieu; avantage qu'ils n'auroi^cit pas 
dû le taxer {égèi^ement (Savoir négligé dans une ma- 
tière philosophique, et dans un ouvrage de vingt an- 
nées. Il faut distinguer le désordre réel de celui qui 
il'est qq'apparent* Le désordre est réel quand Tana- 
legie et la suite des idées ne sont point observées ; 
quand lès conclusions sont érigées en principes,. ou 
les précèdent; quand -le lecteur, après des détours 
sans nombre^ se retrouve au point d'où il est parti.. 
Le désordre n'est qu'apparent, quand l'auteur, met- 
tant à leur véritable place 4es idées dont il fait usage, 
laisse à suppléer aux lecteurs les idées intermédiaires. 
Et c'est ainsi que M. de Montesquieu a cru pouvoir 
0t devofr en user dans tin livre destiné à des hommes 
qui pensent, dont le génie doit suppléer à des omis- 
sions volontaires et ràisonnées. . . 
- L'ordre qui se fait apéfrcévoir dans les grandes par- 
tie d0 Y Esprit des lois né règne pas moins dans les 
détails : nous croyons que plus on approfondira 

• On trouvera en tête de \ Esprit des lois ^analyse de cet ouvrage 
par d'Alembert' ^ ' ' • " ^ 
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rquvrage, pltisôn^D aéra convaincu^ ïS4èl^.à^ei^ 
divisîoits^éralQSy 4'autear rapporte à cbacoiiAe le$ 
ol^ets qui lui appartienneut ^Lçhisiv(H9^t; ,et à 
regard de ceux qui par- diffçrien^s branphie»- app^o*^ 
tiennent à plusieurs divisions à la fois, vil a pl^qé sous 
chaque division la branche qui- lui appartiei^t ^n 
^i^ppre. Par là on aper^çoit aisément et^ sans conAisipn 
l'influence que les différentes^parties du sujet xmtle^ 
imes sur les autres, comme dansnm aehre ou syst^mf^ 
bien entendu des. co^nois^ances humaines ox^ peut 
.voit* le rapport mutuel des sciences et d^ art^, Q^t^ 
.comparaison d'ailleurs est d'autant plus ju^tfs q^^U 
jÈo.est du p^n qu'oo peut.se feire xlans TeExameç pJbir 
flosophique des Ipi^ çonune de l'ordre qu'<m piei^^.ob*- 
s^yer dws, ùft ar^ne encyclopédique 4es.9ciencQs : il 
^ restera toujours de l'arbitiraiçefet tout ce q^i^Qi^ 
.ptut.Qxigei*: d^ l'auteur^, c'est qu'il suive $ans, 4^^!U<* 
^ san$:écart le système qu'il s'est une fois formé. ;.j, 
^ Nous, dirops . de l'obscurité, .que l'on peut se p^;- 
mettre dans un tel ouvrage la mêipe chose ^que du 
.dé^uU: d'ordre. :Ce qi4,seiroitQbi$c\u: pour les lecjteurs 
viUgairi^s ne l'e^ pats pour ceux que l'aujLeur a.eus ef^ 
^vue. D'^illeur^l'obscurité Wpntaire n'en est pas uç^q. 
:M. de Montesquieu,, ayant, à préséi^^er quçlq^efoip 
.d^ vérités importaatesdpnt l'énoncé ^sphi,^t flîreqt 
a.uroit pi^.))les^er sans fruit, a eu la pr;[idçpc)e;louahlp 
.de les envelopper, let, par.c^ inuqcent artifice, les ^a 
voilées à ceux à (][ui^lles,seroient'nuisU)le3, Sjaip^ 
qu'elles fuissent .pqrdu^^pwr les.sage^., . .... ,,,. ^ 
. Parmi ks ou^ï'ages.qiij Ij^i^ont fou^pid^fî sjçpQuve 
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•t quelquefois des vues pour le sien, on vœt qa^il, a 
surtout profite des deux iiistoriens qui ont pensé le 
plus, Tacite et Plutarque. Mais, quoiqu'un philo- 
sophe qui a fait ce» deux lectures soit disp^ué de 
beaucoup d'autres, il n'avott pas cru devoir en ce 
genre rien négliger ni dédaigner de ce qoi pouvoit 
être utile à son objet. La lecture que suppose VEsprU 
des lois est immense; et Fusage raisonné que l'auteur 
a fait de cette multitnde prodigieuse de matériaux 
p£^roîtra encore plus surprenant quand on saura qu'il 
étoit presque entièrement privé de la vue et obligé 
d'avoir recours à des yeux étrangers. Cette vaste lec- 
ture doiitribue non seulement à l'utilité, mais à Tagré^ 
ment de l'ouvrage. Sans déroger à la majesté de son 
sujet, M. de Montesquieu sait en tempérer l'austérité, 
et procurer aux lecteurs des moments de repos, soit 
par dés faits singuliers et peu connus, soit par desr 
allusions délicates, soit par ces coups de pinceau 
énergiques et brillants qui peignent d'un seul trait les 
peuples et les hommes.. 

EnfiQ, car nous ne voulons pas jouer ici lë^role 
des commentateurs d'Homère, il y a sans doute des 
fautes dans V Esprit des lois, comme il y en a dans 
tout ouvrage de génie dont l'auteur a le premier osé 
se frayer des routes nouvelles. M. de Montesquieu a 
étë parmi nous pour l'étàde des lois ce que Descartes 
a été pour la philosophie : il éclaire souvent, et se 
trompe quelquefois; et en se trompant même il instruit 
ceux qui savent lire. Cette nouvelle édition montrera, 
par les additiotis et corrections qu'il y a &ites, que, 
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s'il est toiDbë^ teÉnps en temps^ U a su ie reconî- 
nokré et se relever. Par là ilacqueira.du raoms le 
droit à un. nouvel examen dans les endroits où il 
n'aura pas été de l'avis, de ses censeurs (. peut-*^tre 
même ee qu'il aura, jugé le {ilus dijgppe de correction 
leur a-t41 absolument échappé, tant l'envie de nuire 
est ordinairement aveugle ! 

Mais ce qui, est à- br portée de tout le monde dans. 
V Esprit des /bitf>,oe-qui^ dbit: cendre EauCeur dier à 
toutes les^ nations^ ce qui- serviroit méqtè à couvrir 
des fautes plus grandes que les. si^uies,. c'est l'esprit 
de citoyen qui l'a dicté : l'amour du, bien public , le 
désir de voir des hommçs heureux^ s'y montrent de 
toutes parts; et ^ n'eut- il que ce mérite si rare^ et si 
précieux, il seroit digne, par cet endroit seul, d'être 
la lecture des peuples et des roia^ Nous voyons déjà 
par une heureuse expérience que les fruits de cet. ou- 
vrage ne se bornent pas, dans ses lectoirs à des senti- 
ments stériles. Quoique M. de Montesquieu ait peu 
survécu à la publication de V Esprit des Ims^ il a efa 
la satis&ction d'entrevoir les effets qu'il commence à 
^produire parmi nptis ; l'amour naturel des François 
pour leur patrie tourné vers son véritable objet ; ce 
goût pour le commerce, pour l'agrieulture et pour 
les arts utiles^ qui se répand insensiblement dans 
notre nation; cette lumière générale sur les prin- 
cipes du gouvernement qui rend les peuples plus at- 
tachés à eç qu'ils doivent ^mer. Ceux qui ont si indé- 
cemment attaqué cet ouvrage lui doivent peut-être 
plus qu'ils ne s'imaginent. L'ingratitude au reste est 
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le moindre reproche qu'on ait à lear faire. Ce n'est 
pas sans regret et sans honte pour notre siècle que 
nous atlbnç Ces dévoiler : mais cette histoire importe 
trop à la gloire de M. de Montesquieu et à l'avantage 
de la philosophie pour être passée sous silence. Puisse 
l'op^probre qui couvre enfin ses ennemis -leur devenir 
salutaire ! 

^ peine X Esprit des lois parut*il,qu^il fat recher- 
ché aveô empressement sur la réputation de l'auteur : 
maisv quoique 'M. de Montesquieu eût écrit pour le 
bien du peuple, il ne devoitpas avoir le peuple pour 
juge ; la profondeur 4e l'objet étoit une suite dé son 
importance même. Cependant les traits qui étoient 
répandus dans l'ouvrage, et qui aiiroiént été déplacés 
s'ils n'étoient'pas nés du fond du sujet, persuadèrent 
à trop de perscmnes qu'il étoit écrit pour elies. On 
cherchoit un livre agréable, et on «e trouvoit qu'un 
livre utile , dont on ne pouvoit d'ailleurs sans quelque 
attention saisir l'ensemble et les détails. On traita 
légèrement Y Esprit des lois; le titre même fut un su^ 
jet de plaisanterie ' ; enfin l'un, des plus beaux monu*- 
ments littéraii*es qui soient sortis de notre nation, fut 
regardé d'abord par elle avec assez d'indifférence. Il 
fallut que les véritables juges eussent eu le temps de 
Kre : bientôt ils ramenèrent la multitude toujours 
prompte à changer d'avis. La partie du public qui 
enseigne dicta à la partie qui écoute ce qu'elle devoit 
penser et dire; et le suffrage des hommes- éclairés, 

' M. de Montesquieu , dlsoit-on, devoir intituler son livre, de V Es- 
prit sur hs hh. 
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joint *mtx ëchos'qui le répétèrent/ ne forma plus 
qu'itne voix dans toute l'Europe. 

Ce fut alors que les enn^nis publics et secrets ét& 
lettres et de la philosophie '(car elles en oht de ces 
deux espèces) réunirent leurït traits contre l'ouvragé. 
De là cette foule de brocfaiures qui lui furent lancées 
de toutes parts^ et que nous ne tirerons -pas del'otibU 
où elles sont déjà plongées. Si leurs aot^ursu'atpient 
pris de bmines mesupes pour être inconnus à la pois- 
téritéy elle croiroit que V Esprit des IoU^l été écrit au 
milieu d'un peuple de barbares. 

M. de Montesquieu méprisa sans peine les critiques 
ténébreuses de ces auteurs -sans talent^ qui, aoit par 
une jalousie qu'ils n'ont pas droit d'avçir, soit pour 
satisfaire la malignité du public, qui aime la satiri^^^t 
la méprise, outragent ce qu'ils né peuvent atteindre^ 
«t, pli^s odieux par le- mal qu'ils veulept fairer<^ 
redoutables par celui qu'ils'font, n# ^éussissent pas 
même dans dn genre d'émre que sa facilité et aôll 
objet rendent également yil. Il mettbit les ouvrages à^i^ 
cette espèce sur k même ligne que ces nouvelles héb^ 
domadaires de l'Ëurope^dônt les ^élo^s sont* sam 
autorité et les traits sansieffet, que des lecteurs oisifs 
parcourent sans y ajouter foi, et dans lesquelles lés 
souverains sont insultés sahs-lesavoir, ou sans tiai]^er 
s'en Venger. Il ne'fut pas aiiisi; indifférât sur ies^irin^ 
cipes d'irréligion qu'on l'accusa d'avoir^semés-di^is 
V Esprit des lois, £a méprisant tle pareils rcproçhes'il 
auroit cru les mériter, et l'idiportance/ie Fobjet Wi 
ferma les yeux sur ta valeur de ses adversaires^. Ges 
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hommes, également dëpourvus de .zèle , et ëgdement 
empresses d'en faire paroître^ effrayés de la lumière 
qtte les lettres répandent ^ non au préjudice de la reli- 
gîon'i mais à leur désavanta]^ , avoient pris différentes 
fonnes pour lui porter atteinte. Xies uns, par un altra*- 
tagème aussi puéril que pusillanime, s'étoient écrit 
à eujL-mêmes; les autres, après l'avoir déchiré sous le 
fnascjlie de l'anonyme^ s'étoient ensuite déchirés entre 
eux à son occasion. AL de Montesquieu, quoique ja^ 
loux de les confonde, ne jugea pas à propos de 
perdre un temps précieux à les combattre les uns 
après les autres; il se contenta dé faire un exemple 
sur celui qui s'étoit le plus signalé par ses excès. 

G'étoit l'auteur d'ui|é feuille anonyme et périodique, 
qui croit avoir succédé à Pascal parce qu'il a succédé 
à ses opinions; panégyriste d'ouvrages que personne 
ne lit, et apologiste de miracles que l'autorité sécu- 
lière a £àit cesser dès qu'elle. Fa voulu; qui appelle 
impiété et scandale le peu d'intérêt que les gens de 
lettres prennent à ses querelles, et s'est aliéné, par 
une adi^esse digne de lui, la partie de la nation qu'il 
avmt Je plus d'intérêt de ménager. liCs coups de ce 
redoutable athlète furent dignes des vues qui Tinspi- 
rèrent : il accusa M. de Montesquieu de spinosisme 
et de déisme (deux imputations incompatibles) ; d'à* 
voir suivi le système de Pope (dont il n'y avoit pas 
un mot dans Fouvrage);<d^avoir cité Plutarque, qtti 
n'est pas un auteur chrétien; de n'avoir point parlé 
du péché originel et de la grâce. Il prétendit enfin 
que Y Esprit des lois étoit une production de ta cons- 
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iitution UnigenUus , idëe qu'on nous soupçonnera 
peut-être de prêter par dérision au critique. Ceux qui 
ont connu AL de Montesquieu, Touvrage^.de Clé^ 
ment XI et le sien, peuvent ju^r^ par cette siceusa* 
tion, de toutes tes autres. ^ 

Le malheur de cet écrivain dut bien lé décourager : 
il voufeit perdre un sage par l'endroit U plus sensible 
à tout citoyen ; il ne fit que lui procurer que nouvelle 
gloire y comme homme cle lettres. La Défense de PSs* 
prit des lois parut. Cet ouvrage, parla modération, 
la vérité, là finesse de plaisanterie qui y r^ent , doit 
être regardé ccHumeun modèle en ce genre. M. de Mon^ 
tesquieu , chargé par son adversaire d'iinputalipns 
atroces, pouvoit le rendit odieux sans peine i il fît 
mieux, il le rendit ridicule.* S'il faut tenir compte à 
l'agresseur d'un bien qu'il a fait sans le vouloir, nous 
lui devons une étemelle reconnoissance de nous avoir 
procuré ce chef-d'œuvre. Maii ce qui ajoute encoie 
au mérite de ce morceau^ précieux, c'est que l'auteur 
s'y est peint lui-même sans y penser; ceux qui l'ont 
connu croioit l'entendre; et. la postérité s'assurera, 
en lisant sa Défense, que sa conversation n'étoit pas 
inférieure à ses écrits; éloge que bien peu de grandi 
hommes ont mérité. 

Une autre cimonstancelni assure pleinement l'avatfr 
tage dans cette dispute. Le critique, qui , pour preuve^ 
de son atftachemrat n la reCgion, en déchire Its mi- 
nistres, acGUsoit hautement lé clergé de FV^oce,. et 
surtx>ut la faculté de thédiogie, d'indifférence pour 
la cause de Dieu, en àe qu'ils ne proscrivoient pas 
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autlientiquemait un si pernicieux^ ouinrage. Laiacolté 
' ëtqit ea droit de mépriser k rq^roehe d'un, écrivain 
sans aveu : i^aia il s'agissoit de la religion; une déli- 
catesse louabW lui a fait prendre le parti d'examiner 
Y Esprit déi lois. Quoiqu'elle s'en occupe depuis plu- 
sieurs, années, elle n'a rien prononcé jusqu'ici; et, 
fnt-îl échappé à M. de Montesquieu ^quelques inad- 
vertances légères, presque inévitables dans une oarr 
rière si vaste, l'attenûon longue et scrupuleuse qu'elfes 
aiuroient demandée de la part du corps lé plus éclairé 
de l'église prouv^roit au moins combien eHes seroîent 
excusables; Mais ce corpà plein de prudence ne préci- 
pitera riefi dans une si importante matière. IL connott 
les bornes de la rabon et de la foi : il sait que 1^- 
vraged'un homme de lettres ne doit point être exa- 
miné xx>mme celui d'un théc^ogien ; que les mauvaises 
conséquences auxquelles une proposition peut donner 
lieu paY^defs interprétations odieuses, ne rendent point 
blafnable la proposition en elle»méme; que d'ailleucs 
nous vivons dans un siècle malheureux où les intérêts 
de la religion ont besoin d'âtre méndgé&, .et qu'on 
peut lui nuire auprès des sin^ples en, répandant mal 
à pïropos sur 4e8 génies du premier ordre le- soupçon 
d'incrédulité; qu'enfin, malgré cette. aciQUsatîon in* 
juste, M. de Montesquieu fût toujours estimé, recher- 
chent accueilli, par tout ce que l'élise a de plus res- 
pectable et de plus grand. £ûi-il conservé iiuprès d^s 
gens de bien la considération dont il jouissoit s'ils 
l'eussent regardé comme un éerivain dangereux? 
Pendant que les insectes le tourmentoient dans 
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son propre pay^ 9 VAùleterre élevoit un monument 
a s£| gloire, fk X'jSny M/Dassier, célèbre par les 
médailles qu'il a frappées à l'honneur 4e plusieurs 
hommes illustres, Vint deLondres à Paris pour frap-. 
per la sienne. M., de la Toiir, cet artiste supérieur par 
son talent 9 et si estimable par son désintéressement 
et*rélévation de soç ame, avoit anlemment désiré 
de donner un nouveau lustre à son pinceau en trans- 
mettant à la postérité le. portrait de l'auteur de 1'^.^- 
prit des^ lois ; il ne vouloitque }a satisfactioit de le 
peindre; il méritoit comme Apeltes, que pet hon- 
neur lui fût réservé : mais M. de Montesquieu , d'au- 
tant plus avare du temps de H. de la IhE^ur que ôelui- 
ci en étoit plus prodigue, se refusa constamn^ièiU et 
poliment à ses pressantes sollicitations. M. Dassier 
essuya d'abord des difficultés semblables. icCroyez- 
« vous, dit-il ei^ à M. de' Montesquieu, qu'il n'y ait. 
« pas autant d'orgueil à fefuser ma proposition qu'$^ 
« l'accepter ?ii> Désarmé; par cette plaisanterie, il laissa, 
faire à M. Dassier tout ce qu'il voulut. 

L'auteur de \ Esprit des lois jouissoit eqfici paisible^ 
ment de sa gloire, lorsqu'il tomba malade au commen* 
cément de février. Sa santé , naturellement délicate, 
commençoit à s'alterér depuis long- temps par l'effet 
lent et presque infaillible des études profondes, par les 
chagrins qtf on avoit cherché à lui susciter sur s,oi| 
ouvrage, enfin par le genre de vie qu'on le forçoit de 
mener à Paris , et qu'il seutoit lui être fimeste. Mais 
l'empressement avec lequel on recherchoit sa société 
«toit trop vif pour n'être'pas. quelquefois indiscret; 
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on vouloit san» s'en aperceT6i|ïJouir'de lui aux dé* 
pens de lui-même. A peine la nouvelle du danger où 
il ëtôit se fut-elle répandue , qu'elle devint Pobjet des 
conversations et de l'inquiétude publique. Sa maison 
ne désemplissoit point de personnes de tout rang qui 
venoient s'informer de son état, les unes par un inté- 
rêt véritable 9 les autres pour s'en doiyier l'apparent 
ou pour suivre la foule. iSa Abjesté, pénétrée de la 
perte que son royaume alloit faire , en demanda plu- 
sieurs Tois des nouvelles : témoignage de bonté et de 
justice qui n'honore pas moins le monarque que le 
sujet. La fin de 'M. de Montesquieu ne fut point in- 
.dighe de sa vie5 Accablé de douleurs cruelles, éloigné 
d'une famille à qui il étoit cher, et qui n'a pas eu la con» 
solâtion de lui fermer les yeux, entouré de quelques 
amis et d'un plus grand nombre de spectateurs /il 
conserva jusqu'au dernier ihoment la paix et Féga- 
lité de âon ame. Enfin , après avoir satisfait avec dé- 
cence à tous ses devoirs 9 plein de confiance en l'Être 
éternel auquel il alloit se rejoindre , il mourut avec 
la tranquillité d'un homme de bien qui n'avoit jamais 
consacré ses talents qu'à l'avantage de la vertu et de 
l'huraanitét La France et l'Europe le perdirent le lo 
février 1755, à l'âge de soixante*six ans révolus. 

Toutes les nouvelles publiques ont annoncé cet évé- 
nement comme une calamité. On pourroit appliquer 
à M. de Montesquieu ce qui a été dit autrdPois d'un 
illustre Romain , qUe personne , en apprenant sa mort, 
n'en témoigna de joie, que personne même ne l'oublia 
dès qu'il ne fut plus. Les étrangers s'empressèrent de 
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faire éclater leurs regrets ; et milord Chesterfield, ({U'il 
suffit de nommer, fit imprimer dans un des papiéit 
publics de Londres un article en son hoùneur, article 
digne de l'un et de l'autre : c'est le portrait d' Anaxagore 
trace par Périclès^. L'académie royale ()es sciences et 

* \6ici cet éloge en anglois, tel qu*oa le lit dans la gazette t^pe- 
lée Mvening Post, ou Poste du soir : 

On the loth of thia month, died at Paris, uni'versally and sin- 
cerely regretted, Charles Secondât, baron of Montesquieu, and 
président à mortier of the parliament of Bordeaux. His -rirtuês did 
lionour to human nature, his wi>itings to justice. A friend to mui- 
kind , he asserted , their undoubted and inaliénable rights, with free- 
dom i even in his own country, whose préjudices in mattefs of reli- 
gion and goyemment he had long lamented , and endeayoured (not 
without some success) to remove. He ivell knew ai|d justly admired, 
the happy constitution of this country, where fixed and known laws 
equally restrain monarchy from tyraîmy, and liberty from licen- 
tiousness. His works will illnstrate his name, ançl sunriTe him as 
long as right reason , moral obligations, and the trne ^irît of l«ws , 
shall be imderstood , respected , and maintained. Cest-à-dire : 

« Le lo de février est mprt à Paris , universellement et sincèrement 
regretté, Charles de Secondât, baron de Montesquieu , président h 
mortier au parlement de Bordeaux. Ses vertus ont fait honneur à la 
nature humaine , et ses écrits à la législation. Ami de lliumanité, 
il en soutint avec force et avec vérité les droits indubitables et ina- 
liénables; et il Tosa dans son propre pays, dont les préjugés, en 
matière de religion et de gouvernement, ont excité pendant long- 
temps ses gémissements. Il entreprit de les détruire; et set efforts 
€mi en quelques succès. (Il faut se ressouvenir que c'est un Anglob 
qui parle.) Il connoissoit parfaitement bien et admiroit avec justice 
l*heureux gouvernement de ce pays, dont les lois, fixes et connues, 
sont un frein contre la monarchie qui tendroit à la tyrannie, et contre 
la liberté qid dégénéreroit^ en licence. Ses onvra^et rendnwt «on 
nom célèbre, et lui survivront aussi long-temps que la droite rai- 
son, les obligations morales, et le vrai esprit des lob, seront enten- 
dus, respectés et conservés. » (Ifote de ttAhmkert^ 
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belles lettres de Prusse, quoiqu oq n'y soit point dans 
l^sage de prononcer Téloge des associés étr^gers, a 
cru devoir lui faire cet honneur qu'elle n'a fait encore 
qu'à l'illustre Jean Bernoulli. M. de Maupertuis, tout 
malade qu'il ëtoit, a rendu lui-même à son ami ce 
dernier devoir, et n'a voulu se reposer sur personne 
d'un soin si cher et si triste. A tant de suffrages éfiaL- 
tants en faveur de M. de Montesquieu nous croyons 
pouvoir joindre sans indiscrétion les éloges que lui 
a donnés en présencfe de l'un dé nous le monarque 
même auquel cette académie câèbre doit son lustre; 
prince fait pour sentir les pertes de la philosophie et 
pour l'en consoler. 

Le-i 7 février, l'A-cadémie françoise lui fit selon l'u- 
sage un service solennel , auquel, malgré la rigueur 
de la saison, presque tous les gens de lettres de ce 
corps qui n'étoient point absents de Paris se firent un 
devoir d'assister. Ou auroit dû dans cette triste céré- 
monie placer V Esprit des' lois sur son cercueil , comme 
pn exposa autrefois vis-à-vis du cercueil de Raphaël 
son dernier tableau de la Transfiguration. Cet appareil 
simple et touchant eût été une belle oraison funèbre. 

Jusqu'ici nous n'avons considéré M. de Montesquieu 
que comme écrivain et philosophe : ce seroit lui dé- 
rober la moitié de sa gloire que de passer sous silence 
ses agrémient^ et ses qualités personnelles. 

Il étoit, dans le commerce, d'une douceur et d'une 
gaieté toujours égales. Sa conversation étoit légère , 
agréable et instructive, par le grand nombre d'hommes 
et de peuples qu'il ayoif conuus ^ elle étoit coupée 
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comme son style , pleine de sel et cle saillies, sans 
amertume et saxis satire. Personne ne racontoit plMs 
yixei^ent, plus promptemeat, avec plus de grâce et 
moins d'appi^. I). ^voitque la Rt^ 4'un,e histoire plai*- 
sante en est toujours le but; il se hâtoit donc d'y arri- 
yer, et prodjuisoit l'efiet sans Tavoir promis. 

Ses fréquentes distractions ne le rendo^ent que plus 
aimable; il en sortoit toujours par quelque trait inat- 
tendu qui réveilloit la conversation languissante : d'ail- 
leurs elles n'étoient jamais ai jouées, pi choquantes, 
ni importunes. Le feu de son esprit,^ le granfl nofldbre 
d'idées dont il étoit plein, les faisoient naître : mais 
il n'y ïomboit jamais au milieu d'un entretien iqté** 
ressaut ou sérieux ; le désir 4c plaire à ceux avec qui 
il se trouvoit le rendoit alors à eux sans affecjtation 
et sans effort. 

Les agréments de son commerce tenoient non seu- 
lement à son caractère et à son esprit, mais à l'espèce, 
de régime qu'il observoit dans l'étude. Quoique ^^ 
j pable 4'we méditation profonde et long-temps sou- 
teQue, il n'épuisoit jamais ses forces; il quittoit tou-r 
jours le travail avant que d'en ressentir la moindre 
impressiou de fatigue ^ ^ 

> yaut^ur de U fsnille anonyme et périodi(|ue dont nous avons 
parlé ci-dessus prétend trouver une contradiction mailifeste entre 
ce que nous disons ici et ce qUe nous avons dit un peu plus 
haut y que la santé de M. de Montesquieu s*étoit altérée par Ve(^t 
lent et presque infaillible des études profondes. Mais pourquoi , en 
rapprochant les deux endroits, a-t-il supprimé les mots i.krt bt 
PABSQUB ivfâiu:.ibi.b qu'il avoit sous les yeux ? Cest' évidemment 
parce qu'il a senti qu'un effet lent n'est pas moins réel pour n'être 
pas ressenti sur-lf-champ, et qqe par conséqnent'ces mots détnu- 

LBTTRES PERSAKES. C 
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Il étoit sensible à la gloire; mais il ne vouloit y 
parvenir qu'en la méritant. Jamais il n'a cherché à 
augmenter la sienne par ces manœuvres sourdes, par 
ces voies obscures et honteuses, qui déshonorent la 
personne sans ajouter au nom de l'auteur. "^ i 

Digne de toutes les distinctions et de toutes les ré- 
compenses, il ne demandoit rien et ne s'étonnoit point 
d'être oublié : mais il a osé, même dans des circon- 
stances délicates, protéger à la cour des hommes de 
lettres persécutés, célèbres, et malheureux^ et leur a 
obtetiu des grâces. ! 

Quoiqu'il vécût avec les grands, soit par nécessité, 
soit par c6nvena4ce, soit par goût, leur société n'étoit 
{)as nécessaire à son bonheur. Il fîiyoit dès qu'il le 
pouvoit à sa terre : il y retrouvoit avec joie sa philo- 
sophie, ses livres, et le repos. Entouré de gens de la 
campagne, dans ses heures de loisir, après avoir étu- 
dié l'homme dans le commerce du monde et dans l'his- 
toire des naticms, il l'étudioit encore dans ces âmes 
simples que la nature seule a instruites, et il y trou- 
voit à apprendre : il conversoit gaiement avec eux; il 
leur cherchoit de l'esprit, comme Socrate; il paroi»- 
soit se plaire autant dans bur entretien que dans les 
sociétés les plus brillantes, surtout quand il termino^t 
leurs différents, et soulageoit leurs peines par ses 
bienfaits. 

soient Ti^parence de la contradiction qu'on prétendoit faire re- 
manpier. TeUe est la bonne foi de cet auteur dans des bagatelles , 
et k pxta forte raison daàs des matières plus sérieuses. (Note tttee de 
CayèrtUsement du imime volume de rEncjdopédle.) 
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Rien n'honore plus sa mémoire que l'ëconomie avec 
laquelle il vivait, et qu'on a ose trouver excessive dans 
un monde avare et fastueux, peu fajt pour en pénétrer 
les motifs et encore moins pour les sentir. Bienfaisant \ 
et par conséquent juste, M. de Montesquieu ne vou- 
loit rien prendre sur sa famille, ni des secours qu'il 
donnoit aux malheureux, ni des dépenses considé- .' 
râbles auxquelles ses longs voyages, la foiblesse de sa \ 
vue, et l'impressioû de ses ouvrages^ l'avoient obligé. 
Il a transmis à ses enfants, sans diminution ni aug- 
mentation, l'héritage qu'il'avoit reçu de ses pères; il 
n'y a rien ajouté que la gloire de son nom et l'exemple > 
de sa vie. Il avoit épousé en 1715 demoiselle Jeanne j 
de Lartigue, fille de Pierre de.Lartigue, lieutenant- 
colonel au régiment de Maulévrter. U en a eu deux 
filles, et un fils qui, par son caractère, ses mœurs et 
ses ouvrages, s'est montré digne d'un tel père. ^ 

, Ceux qui aiment la vérité et la patrie ne seit)nt pas- 
fâchés de trouver ici quelques unes de ses maximes. , 
U pensoit y 

Que chaque portion de l'état doit être également 
soumise aux lois, mais que les privilèges de chaque 
portion de l'état doivent être respectés - lorsque leurs 
effets -n'ont rien de contraire au droit natuirel qui 
oblige tous les citoyens à concourir également au biai 
public : que la possession ancienne étoit en ce genre 
le premier des titres et le plus inviolable des droits, 
qu'il étoit toujours injuste et quelquefois dangereux 
de vouloir ébranler; 
. Que les magistrats, dans quelque circonstance et* 
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pour quelque grand intérêt de corps que «e puisse 
être 9 ne doivent jamais être que tnagistrats, sans parti 
et sans passioii, comme les lois, qui absolvent et pu* 
nissent sans aimer ni haïr. 

Il disoit enfiq, à l'bccasion des disputes ecclésias-» 
tiques qui put tant occupé les empereurs et les chré- 
tiens grecs, que les querelles théologiques, lorsqu'elles 
cessent d'être renfi^rmées dans les écoles , déshonorent 
infailliblement une nation aux yeux des autres. En 
effeti le mépris même des sages pour ces querdle&ne 
la justiîfie.pasy parce que les sages faisant partout le 
moindre bruit et le plus petit nombre, ce n'est jamais 
sur eux qu'une nation est jugée. Il disoit qu'il j avoit 
très peu de choses vraies dans le livre de l'abbé du' 
Bos sur \ établissement de la monarchie française 
daj\s Us QckuleSy et qu'il en auroit fait une réfuta- 
tion suivie s'il ne lui avoit fallu le relire une troisième^ 
Qu une quatrième fois, ce qu'il Iregardoit comme le 
plus grand d^SuppUee». ; .. 

L'importance des ouvrages dont nous avons eu. à- 
parler danâ cet élQgé nous bn à £atit passer sous silence 
de moins cùnj^idérables , quiservoient à l'auteur comme 
4e délassement, et qui auroient suffi pour l'éloge d'un 
ajuti^e. Le plus remarquable est le Temple de Gnidcy 
qui suivit d'assez près les Leitrès persanes. M. de Mon-- 
tesquieu, aprèsâypir été dans cêHes-^ci Horace, Théo-' 
phrastè,.^t Lucien, fiit Ovide et Anacï^éon dans ce 
iV>uvel esiiai. Ce n'est plus l'aHiour despotique de 
l'Orient qu'il se propose de peindre, c'est la délica-* 
te$se et, la .naïveté de l'amour pastpral, tel qu'il^st 
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àsLm une ame neuve que le commerce des hommes n^a 
point encore Corrompue. L'auteur, craignant peut-être 
qu'un tableau si étranger à nos mœurs ne parût trop 
languissant et trop, uniforme, a cherché à .l'animer 
par les peintures les plus riantes. Il transporte le lec- 
teur dans des lieux enchantés, dont à la vérité le spec* 
tacle intéresse peu l'amant heureux, mais dont la 
description flatte encore l'imagination quand les dé-* 
sirs sont satisfaits. Emporté par son sujet ,. il a répandu 
dans sa prose ce style animé, figuré et poétique, dont 
le roman de Télémague a fourni parmi nous le pre-» 
mier modèle. Nous ignoi^ons pourquoi 'quelques cen- 
seurs du l'emple de Gnide ont dit à cette occasion 
qu'il auroit eu besoin d'être en vers. Le style poétique^ 
si on entend comme on le doit par qe QK>t un style 
plein de chaleur et d'images, n'a pas besoin, pour être 
agréable , de la marche upiforme et cadafieée é^ la 
versification; mais si on ne fait consî;3ter ce style que 
dans une diction chargée d'.épitfaètes oisives^ dans les 
peintures froides et triviales des ailes et du carquois 
de l'Amour, et de semblables objets-^ la v«*sificatiQfn 
n'ajoutera presque aucun mérite à ci^s oiteements 
usés; on y. cherchera toujours en vain l'ame et la' 
vie. <Suoi. qu'il en soit, ie Tempk dç Gnidé él&t 
uneiespèce de poème en prose, c'est à hos écrivains \ek 
plus célèbres en ce genre à fixer le rang, qu'il» dodt 
occuper : il mérite de pareils juges. Nous oroyons du 
moins que les peintures de cet ouvrage soutiendroienfc' 
avec succès une des principales épreuves de» descrip 
tions poétiques, celle de les représenter sur la toile. 
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Mais ce qu'on'doit surtout remarquer dans le Temple 
de Gnidej c'est qu'Anacréon même y est toujours ob- 
servateur et philosophe. Dans le quatrième chant il 
paroît décrire les mœurs des Sybarites, et on s'aperçoit 
aisément que ces mœurs sont les nôtres. La-préface 
porte surtout l'empreinte de l'auteur des Lettres per- 
sanes. En présentant le Temple de Gnide comme la 
traduction d'un manuscrit grec, plaisanterie défigurée 
depuis par tant de mauvais copistes , il en prend occa- 
sion de peindre d'un trait de plume l'ineptie- des cri- 
tiques et te pédantisme des traducteurs , et finit par 
ces paroles dignes d'être rapportées : «Si les gens 
« graves désiroient de moi quelque ouvrage moins 
a frivole y je suis en état de les satisfaire. Il y a trente 
ff ans que je travaille <i un livre de douze pages , qui 
<K doit contenir tout ce que nous savons sur la méta- 
oc physique^ la politique et la morale /et tout ce que 
oc de très grands auteurs ont oublié dans les volumes 
« qu'ils ont donnés sur ces sciences-là. » 

Nous régardons comme une des plus honorables 
récompenses de notre travail l'intérêt particulier que 
M. de Montesquieu prenoit à \ Encyclopédie ^ dont 
toutes les ressources ont été «jusqu'à présent dans le 
cotirage et l'émulatibn de ses auteurs. Tous les* gens 
de lettres, selon lui, dévoient s'empresser de concourir 
à Vexation de cette entreprise utile. Il en a donné 
l'exemple avec M. de Voltaire et plusieurs autres écri- 
vains célèbres. Peut-être les traverses que cet ouvrage 
a essuyées, et qui lui rappeloient les siennes propres, 
l'intéi-essoient-elles en notre faveur.* Peut-être étoit-il 
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sensible, sans s'en apercevoir , à la justice que nous 
avions osé lui rendre dans le premier volume de YEn^ 
cyclopédie, lorsque personne n'osoit encore élever sa 
voix pour le défendre. Il nous destinoitun article sur 
le GoiU, qui a été trouvé imparfait dans ses papiers. 
Nous le donnerons en cet étal au public, et nous le 
traiterons avec le même respect que l'antiquité té- 
moigna autrefois poiu* les dernières paroles de Sé- 
nèque. La mort l'a empêché d'étendre plus loin ses 
bienfaits à notre égard; et, en joignant nos propres 
regrets à ceux de l'Europe entière, nous pourrions 
écrire sur son tombeau : 

Finis yitSB ejus nobb luctaosii8,/Milit<p tristis, extraneis etiam igno- 
tisque non sine cora fuît. 

Tacit., in Agricol. , cap. xliii. 
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LETTRES PERSANES. 

LETTRE PREMIÈRE. 

USBEK À SON AMI EUSTAN. 
A Ispafaan. 

Nous n'avons séjourné qu'un jour à Com; lors- 
que BOUS eûmes fait nos dévotions sur le tombeau 
de la vierge qui a mis au monde douze prophètes, 
nous nous remîmes en chemin; et hier, vipgt- 
cinquième jour de notre départ dlspahan, noys 
arrivâmes à Tauris. 

Ricaet moi sommes peut-être les premiers parmi 
les P^^rsans que l'envie de savoir ait fisdt «ortir.4è 
leur pays, et qui aient renoncé aux douceurs d^une 
vie tranquille pour aller chercher bhorieusement 
la sagesse. 

Nous sommes nés dans un royaume florissant; 
mais nous n'avons pas cru que ses J^omes fiisseat 
celles de nos connoissances, et que la lumière 
orientale dût seule nous édairer. 

Mande-moi ce que Ton dit de notre voyage ; ne 
me 'flatte point : je ne compte pas sur un grand 
nombre d'approbateurs. Adresse ta lettre à Erze- 
ron, où je séjournerai quelc^ temps. Adieu, mon 

I.|TniBft PBBSAiriS. I 
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cher Rustan. Sois assuré qu'en quelque lieu du 
mande oà ifi soiâ» tu a^.uq. ami fidèle. 

De Taum, le i5 de la lane de Saphar 171 1. 



LETTRE II. 

USBEK AU PREWÏER EUNUQUE NOIR. 
A son sérail dlspahan. 

Tu es le gardien fidèle des plus belles femmos 
de Perie ; je fai confié ce que f aveis clans le mohde 
de plu$ cher i tu tiens en tes mains les de&de ces 
porter fatales qui» i^e s'oovpent que pour piôû 
Tandis que tu veiUes sur ce dép^ précieux, de mon 
.coollI^, il ee repose et jouît d'une sécurité entière. 
^ ùAk la ftude dans le aîlenœ de h^ nuit coqib^ 
'dans le tumulte du jour» Tes sôii^ ii)£M3|phlel 
isoutiennenl la vertu lorsqu'elle K^iauo^, Si h^ 
femmes que tu gardes vouloient sortir de l^wr 4$h 
rtoir 9 tu leur en feroû penfre l'espémnce. Tu es le 
^éau du vice et la cplPo«ie ^ la fidélité* 
' Ttt leur Qoi^niiinde» et U^ ^obéi». Tu toéoute^ 
aveuglément tQutef leurs volontés , et Imr fai^ 
^eicéijutw d^ m4m^ l^ W* du sérgU ; tu trouvi» de 
^l^ gloire k lew re»dr« les servie^ les pto* vijf ; 
.tu tç f(oiuiiets fiveç respect; et ftv^ c^'^iïite à l^^^s 
ri^r^ei^ légitûp^^ t^ }^ Çj^ps <¥W^pi0 l'eç(îl4ve d^ 
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leurs enclaves. Mais, pajr uu retour d'empire, ta 
commandes en maître, comme moi-même, quand 
tu crains le relâchement ^a lois de la pudeur et 
de la modestie. 

Souviens-toi toujoui^ du héaut d'où je t'ai £ait 
sortir, lorsque tu étois le dernier de mes esclaves, 
pour te mettre en cette place et te confier les dé- 
lices de Qion CKfiw: Ti^n^toi àim? u^ profond 
^aisaemenl mff^% d^ cqUq^ quip^U^pt imH 
aipour; m^ôs faia^lQur ^^ ^léi^e teaw(>sj^iE^ kuiT 
extrêiwe 4épen4^qQ, frcicttre-leuE *piw4e».ptewip* 
qui p^uvQOt ^q îmocent^t) %voiBpi}§\jt^v^^ 
t^d^s^ ajqau«Q4^ f^ Ui mmqf^% Iqftd^MfiS, ]m 
boissons délicieuse; pevsmii^l^Uir f}o §'#£»(9m)p|l0r 
soirveçlt. $i.eljl^ ve^leiit ^qî à 1^ ç£|9ipftgp«:^tu 

tow le^ hçfXMPeft cpjfi $^ préMmtepont d^ant ?De». 
£^ort^)e(| k- U prq^ret^f qui mt;l!iwage d^ k 
.De(t?t4 dfi V^m^A p^ChlWP qttolquefois de moi. 
Je voac^i»^ Iw ravoir 4^i|s cq lien d^wiriaii} 
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\ 

LETTRE m. 

^ ZACHI A USBEK. 

A Tauris. • 

• 

^ Nousî aTons ordonné au chef des eunuque de 
BOUS mener à. la campagne; il te dira qu'aucun 
Àccidêpt ne ïious'est armé. Quand il fallut tra- 
verser ;là.Htyi^''€f et'quitter nos litières, nous pous 
tf^n^es/^lon^'i^ couttime/dans des bottes; deux 
esbkveà.nous poivrent sut leurs épaules , et nous 
édïapp&mes à tous les regards. . o 

' GbliuAent àurois-je pu viyre , cher Ùsbek , dans 
toÀ sérail dlspahan, dans ces lieux qui /me rap- 
pelant saïis cesse mes plaisirs; passés ^irritcrient 
t^as lés jours mes déairs ayerc une nduvellfe vio- 
lence ? J'errois d'aj^artements en apparteineiits , 
të'dierchant toujours et ne te trcîuvant jamais, 
*mais rencontrant partout un cruel souvenir de ma 
félicité passée. Tantôt je me voyois en ce lieu où, 
pour la première fois de ma vie , je te reçus dans 
ities bras ; tantôt dans ce lieu où tu décidas cette 
fameuse querelle entre tes femmes : chacune de 
nous se prétendoit supérieure aux autres en beauté. 
Nous nous présentâmes devant toi après avoir 
épuisé tout ce que l'imagination peut fournir de 
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^rures et d'brnements : tu vis avec plaisir les mi^ 
vades de notre art ; tu admiras jusqu'où nous avoit 
emportées Fardeur de te plaire. Mais tu fis bientôt 
céder ces charmes empruntés à des grâces plus 
naturelles ; tu détruisis tout notre ouVrage ; il fallut 
nous dépouiller de ces ornements qui Vétoient 
devenus incommodes; il £sdlut paroitre à ta vue 
dans la simplicité de la nature. Je comptai pour 
rien la pudeur; je ne pensai qu'à ma gloire.* Heu« 
reux Usbek ! que de charmes furent étalés à tes 
yeux ! Nous te vîmes long-temps errer d'enchdn« 
tements en endiantements : ton ame incertaine 
demeura long-temps sans se fixer : dbalçpie grâce 
nouvelle te demandoit un tribut : nous fûmes ea 
un moment toutes couvertes de tes |>aisers : tu 
portas tes curieut regards dans les lieilx les plus 
secrets : tu nous fis passer en un instant dans 
mille situations différentes : toujours de nouveaux 
commandements, et une . obéissance . toujours 
nouvelle. Je te l'avoue, Usbek , une passion encore 
plus vive que l'ambition me fit souhaiter de te 
plaire. Je me vis insensiblement devenir la maî- 
tresse de ton cœur : tu me pris, tu me quittas; tu 
revins à moi , et je sus te retenir : le triomphe fut 
tout pour moi et le désespoir pour ines rivales. Il 
nous sembla que nous fussions seuls dans Ic^ 
monde; tout ce qui nous entouroit né fut plus 
digne de nous occuper. Plût au ciel que mes rivale» 
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«uis^tft êu le courage de rester témmns-de toutas 
tes marques d'amour cpie je reçus de toi! Si dles 
âvoient bien vu mes transports ^ elles auroiait 
seiiti la difiërencé qu'il y a de mon amour au leur ; 
elles auroient tu que^ si elles pouvoîent disputer 
avec moi de charmes ,, éïes ne pouvoient pas dîs« 
puter dé 8emA>ilité.M« Mais où sui^-jel où m'em* 
mène ce vain récit! C'est, tm nlalheur de n'être 
poilit^mée ; maift c'est \m affront de ne l'être plus; 
Tu nou^ quittes > Usbek , pour aller errer dans des 
dimats barbares. Quoi ! tu comptes pour rieii 
l'avantagé d'être aimé ! Hélas ! tu ne sais pas même 
ce que tu pdrds ! Je pousse des soupirs qui ne sont 
point entendus! mes larmes coulent, et tu n'en 
puis pas! il semble que l'amour respire dans le 
sérail^ et ton insensibilité fen éloigne sans cesse ! 
Àh! mon cher Usbek y si tu savoia être heureux! 

Ihi têraai df Fataé « le ai de k lime de Blthftfnfli 1711. 



LETTRE IV. 

ZÊPHÏS A USBESL. 

A ErzeroD. 

Enfin ce monstre noir a résolu de me désespérer. 
n veut à toute force m'ôter mon esclave Zélide^ 
"Zélide qui me sert avec tant d'affection, et dont 
tes adroites mains portent partout les ornements 
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et les grâces. U 'né lui suffit pas que cette s^a- 
rfttion soit douloureuse, il veut encore qu'dle soit 
dédiOB(A*ante« Le traître veut regarde!* comme 
criminels les motifs de ma confiance ; et parce qu'il 
si'eiinuie derrière la porte on je le retxvoie toujours^ 
il ose supposer qu'il a entendu ou tu dès choses 
que je ne sais pas tnémè ima^er* Je suis bien 
malheureuse : ma retraite ni ma vertu ne saHroient 
me mettre à Vsbri de ses aoupçons extt-aLvagants : 
un vil esclave vient m'attaquer jusque dans ton 
coeur, et il faut que je m'y défende! Non, j'ai trop 
de respect pour moi-même pour descendre jusqu'à 
des justifications : je ne veux d'autre garant /de 
ma conduite que toi-même , que ton amour, que 
le mien , et s'il faut te le dire , cher Usbek , que mes 
larmes. 

Da sérail de Fatmé, le 27 de la lune de Maharram 1711. 



LETTRÉ V. 

RUSTAN A USBEK.. 
A Ërzeron. 

Tu es le sujet de toutes les conversation^ dls- 
pahan; on ne parle que de ton départ. Les uns 
rattriblient à une légèreté d'esprit, les autres à 
quelque chagrin: tes amis seuls te défendent, et 
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ils ne persuadent personne.. On ne peut com- 
prendre que tu puisses quitter tes femmes , tes 
parents, tes amis, Ut patrie, pour aller dans des 
climats inconnus aux Persans. La mère de Rica est 
inconsolable; die te demande son fils que tu lui 
as, dit-elle> enlevé. Pour moi, mon cher Usbek , 
je me sens naturellement porté à approuver tout 
ce que tu fisiis : mais je ne saurois te pardonner ton 
absence , et , quelques raisons que tu m*en puisses, 
donner, mon cœur ne les goûtera jamais. Adieu*. 
Aime^moi toujours. 

D^Upahan» le 28 de U lane de RebUb, i, 17 11. 



LETTRE VI. 

USBEK A SON AMI NESSIR. 

w 

A Ispahan; 

A une journée d'Erivan , nous quittâmes la Perse 
pour entrer dans les terres de l'obéissance des. 
Turcs. Douze jours après, nous arrivâmes à Er- 
zeron, où nous séjournerons trois ou quatre mois. 

Il faut que je te l'avoue, Nessir; j'ai senti une 
douleiu» secrète quand j'ai perdu la Perse de vue, 
et que je me 3uis trouvé au milieu des perfides 
Osmanlins. A mesure que j'entrois dans les pays de 
ces profanes, il me sembloit que je devenois pro- 
fane moi-même. 
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Ala patrie, ma ÊuniUe, mes amis, se sont pré- 
sentés à mon esprit; ma tendresse s'est réveiUée; 
une certaine inquiétude a achevé de me troubler, 
et m'a fait connoitreque, pour mon repos, j'avois 
trop entrepris. 

Mais ce qui afflige le plus mon cœur , ce sont mes 
femmes. Je ne puis penser à elles que je ne sois 
dévoré de chagrins. i 

' Ce n'est pas, Nessir, que je les aime; je me 
trouve à cet égard dans une insensibiUté qui ne me 
laisse point de désirs. Dans le nombreux sérail où 
j'ai vécu, j'ai prévenu l'amour et l'ai détruit par 
lui-même; mais de la froideur même il sort une 
jalousie secrète qui me dévore. Je vois une troupe 
de femmes laissées presque hi elles-mêmes; je n'ai 
que des âmes lâches qui m'en répondent. J'aurois 
peine à être en sûreté si mes esclaves étoient 
fidèles: que sera-ce s'ils ne le sont pas! X^uelles 
tristes nouvelles peuvent m'en venir dans les pays 
éloignés que je vais parcourir! C'est un mal où 
mes amis ne peuventporter de remède;* c'est unlieu 
dont ils doivent ignorer les tristes secrets : et qu'y 
pourroient-ils faire? N'aimerois-je pas mille fois 
mieux une obscure impunité qu'une correction 
é<^tante? Je dépose en ton^ cœur tous mes cha- 
grins, mon cher Nessir; c'est la seule consolation 
qui me reste dans l'état où je suis. 

D*Erzeroiiy le lo .de la lane de Rebiab^ a, 171 u 
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LETTRE VU. 

FATM^AUSBÈK. 

Uy adeux mois que tu çs partie mon bhet*Usb«k^ 
et) dans l'abattetoient où je âuisi je ne puis pas me 
le persuader encore* le cours tôilt le dérail comme 
si tu y étois ; je ne sui^l point désabusée. Que Teux- 
tu que devienne une femtne qui faimè, qui étoit 
accoutumée à te tenir daiis ^es bràs^ qui k'étôit 
occupée que du soin de te donher des preuves dé 
sa tendresse^ libre par l'avantage de sa naissaitce f 
esclave par là vicdence de son amour ? 

Quand je t'épousai , mes yeux n'avoient pas 
encore vu le visage d'un homme : tu es le seul 
encore dont la vue m'ait été permise ' ; car je ne 
meti pas au rang des hommes ces eunuques afiBreUx 
dont la moindre imperfection est de n'être point 
homtties. Quand je compare la beailté de ton visage 
avec la difformité du leur ^ je ne puis m'empéoher 
de m'estimer heureuse. Mon imagination ne me 
fournit point d'idée plus ravissante que les chàl*mes 
enchanteurs de ta personne. Je te le jure, Usbek; 

' Les femmes persanes sont beaucoup plus étroitement gardées 
que les fbmmes turques et les femmes indiennes. i 
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qiiafid il me s^oit permis de MHir decelieu: où je 
suis enfermée paf la bécessité de ma eondition> 
quand je pourrôb mé dérober à la garde qui tn'en^ 
vironne; qttand il me sentit. pertniB de <^oisir 
parmi tous leà hommes qui Tivent dans cette ca- 
pitale des liations^ Usbek^ je te le jure, je nd 
èfatoisirois que toi. Il ne peut j avoir que toi dans le 
monde qui mérites d'être aimé. 

Ne peùse pas ifae ton abseûce m'ait Eût né- * 
gligèr une beauté qui f est chèi*é» Quoique je ne 
doive être vue de personne y et que tes ornements 
dont je mé pare soient inutileâ à ton bonheur /je 
cherche étendant à in'entretenir dans l'habitude 
de plaire; je he me couche point que je ne me 
sois parfumée des essences les plus délicieuses. Je 
kne rappelle ce temps heiireux ou tu venois dans 
mes bras; un songe flatteur qui me séduit me 
montre ce cher objet de mon amour; mon ima- 
gination se perd dans ses désirs comme elle se 
flatte dans ses espérances. Je pense quelquefois 
qué^ dégoûté d'un péûible voyage , tu yas revenir 
à nous : la nuit se passe dans des songes qui 
n'appartiennent ni à la veille ni au sommeil : je tè 
<^rche à mes cotés , et il me semble que tu me 
fuis : enfin le feu qui me dévore dissipe lui-même 
ces endiantements et rappelle mes esprits. Je me 

trouve pour lors si animée Tu ne le croirois 

pas , Usbek ; il est impossible de vivre dans cet 
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état ; le feu coule dans mes veines. Que ne pùis-je 
f exprimer ce cjfxe je sens si bien! et comment sens- 
je si bien ce que je ne puis f exprimer? Dans ces 
moments, XJsbek / je donnerois Tempire du 
monde pour un seul de tes baisers. Qu'une 
femme est malheureuse d'avoir des désirs si vio- 
lents lorsqu'elle est privée de celui qui peut seul 
les satisfaire; que, livrée à elle-même, n'ayant 
rien ijui' puisse la distraire, il faut qu'elle vive 
dans l'habitude des soupirs et dans la fureur d'une 
passion irritée; que, bien loin d'être heureuse, 
elle n'a pas même l'avantage de servir à la félicité 
d'un autre! ornement inutile d'un sérail! gardée 
pour l'honneur et non pas pour le bonheur de 
son époux ! 

• Vous êtes bien cruels, vous autres hommes! 
Vous êtes charmés qUe nous ayons des passions 
que nous ne puissions pas satisfaire : vous nous 
traitez comme si nous étions insensibles, et vous 
seriez bien fâchés que nous le fussions : vous 
croyez qu^ nos désirs, si long temps mortifiés, 
seront irrités à votre vue. Il y a de la peine à se 
faire aimer; il est plus court d'obtenir du désespoir 
de nos sens ce que vous n'osez attendre de votre 
mérite. 

Adieu , mon cher Usbek , adieu. Compte que je 
ne vis que pour t'adorel*: mon ame est toute pleine 
de toi ; et ton absence, bien loin de te faire oublier, 
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animeroit mon amour s'il pouvoit devenir [dus 
violent. 

Do a^ail dlspabaa, I9 la de la lune jde Raliiab, i, 17x1. 



LETTRE VIIJ. 

USBEK A SON AMI RUSTAN. 
. A Ispahan. 

Ta lettre m'aété rendue à Erzeron , où je suis. 
Je m'étois bien douté que mon départ feroit du 
bruit; je ne m'en suis pas mis en peine. Que veui^ 
tu que je suive? la prudence de mes ennemis, ou 
la mienne? 

« Je parus à la cour dès ma plus tendre jeunesse : 
je le puis dire, mon cœur ne s'y corrompit point; 
je formai même un grand dessein , j'osai y être 
vertueux. Dès que je connus le vice, je m'en âoi* 
gnai, mais je m'en approchai ensuite pour le dé- 
masquer. Je portai la vérité jusques aux pieds du 
trône; j'y pariai un langage jusqu'alors inconnu; 
je déconcertai la flatterie, et j'étonnai en même 
temps les adorateurs et l'idole. 

Mais quand je vis que ma sincéidté m'avoit fait 
des ennemis ; que je m'étbis attiré la jalousie 
des ministres sans avoir la faveur du prince; que, 
dans une cour corrompue, je. ne me soutenois 



Digitized by 



Google 



Ï4 l^ERIUBS «ERSAITES; 

plus que pal" une fbible yertu , je résolue de lu 
quitter. Je feignis un grand attachement pour le» 
science; et à force de le feindre, il me vint réel- 
lement, ^e ne me mêlai plus d'aucunes aJQEsûres > et 
je me retirai dans une maison de campagne. Mais 
ce parti même avoit ses inoonvénients. Je restois 
exposé à ta malice de mes ennemis, et je m'étois 
presque ôtéles moyens de m'en garantir. Quelques 
avis secrets me firen); penser à moi sérieusement: 
je résolus de m'exiler de ma patrie; et ma retraite 
même de la oour m'en fournit un ptétexte plau- 
sible. Tallai i^u roi ; je l\n marquai Fenvie que 
j'avois (ie m'instruipe dans les sciences dQ l'Oo 
cident; je lui inikimwi qu'il pourrait tirer de futi- 
lité de mes voyages. Je trouvai grâce devant ses 
yeus: : je partis, et je dérobai une victime à mes 
jennemiS; 

Voilà, Rustan, le véritable motif de mota voyagf^. 
4^ss0 pariçr Ispahan; ne me défends que devftnt 
ceux qui m'aiment. Laisae à mea equâmis kui$ 
interprétations malignes; je «uktrop heureux que 
^ acàt le seul m^ qu'ils me puissent ^sugr^. . 
' Qtt parle de mo^ à présent ; peut-être ne S)^ai-j(^ 
que trop oublié , et que mes amis... Nouj Rustan, 
jeneveim point nm livrer k cette triste pen$éeo,: je 
Icair serailtdMJours dier;. je compte sur leur fiàér 
^ité oomme sur h, tienne. 
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LETTRE IX. 

LE PREMIER EiUNUQUE A IBBL 
A Efrsïeron. 

Tu suis ton fi^ien ip^tra dans ses vpy^ges; 
tu papoQUFs 1§£| ^voN\nç^ et les royaup^es; les 
chagrins ue ^av^oient fftire 4'iwpre^ion s^r toi; 
chaque instant t^ montre des choses nouvelles; 
tout ce que tu ypis te récréci çt t^ fi^t passer le 
temps ^a94 le septir* 

Il n'en est pas dci même de 9101 , qui, enfe^^^é 
dans une affreuse pri^pn, suis tofijours environ^ 
des mêmes objets et dévoré des tpéffîOs fihagrim^ 
;ïegémig aç<3ablé soiw le poids des spîbs et dç?in- 
qniétvdes de p^qv^w^ft apn^s^j et, d^nsl^ cçiVP^. 
d'uw IPPgUB vie, je «epuis p4Sr 4ir« ^yoir fl^ 
.un jour serein et UQ mpment tranquille. 

Lorsiqu^ mpi^ premier pqaître ^it formé le çn;el 
projet dfi flae QpB^er ses fen^m<^, et p^'eut obligé, 
par des s^du^^^pm^ /^outçnues dp mille nfien^ç^^ 
de me séparer pour jamais de moiTm?ine| )fis 
4e servir dans Iqs emplois le^plps pénihles, je 
^comptai /^çri^er mes passions à mon repos eit fi 
nia fwtune, IjfelheurÇW^ que j'étpisi mon e^rit 
pféofiçixpé me &isoit voir le dédo^iinagement, et 
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non pas la perte; j'espérois que je selx>is délivré 
des atteintes de Tamour par l'impuissance de le 
satisfaire. Hélas! on éteignit en moi l'effet des 
passions, sans en éteindre la cause; et^bien loin 
d'en être soulagé, je me trouvai environné d'ob- 
jets qui les irritoient sans cesse. Tentrai dans le 
sérail, où tout m'inspiroit le regret de ce que 
j'avoiaperdu; je me sentois animé à chaque instant; 
mille grâces naturelles sembloiesit ne se découvrir 
à ma vue que pour me désoler : pour, comble de 
malheur, j'avois toujours devapt les yeux un 
homme heureux. Dans ce temps de trouble, je n'ai 
jamais conduit une femme dans le Ut de mon 
maître, je ne l'ai jamais déshabillée, que je ne sois 
rentré chez moi la rage dans le cœur, et im affreux 
désespoir dans Famé. 

Voilà comme j'ai passé ma misérable jeunesse. 
Je n'avois de confident que moi-même : chargé 
«id'ennuis et de chagrins, il me les falloit dévorer. 
Et ces mêmes femmes que j'étois tenté de regar^ 
dèr avec des yeux si tendres , je ne les envisageois 
iju'avec des regards sévères : j'étois perdu si elles 
m'avoient pénétré : quel avantage n'en auroieijt- 
dttes pas pris! 

Je me souviens qu'un jour que je mettois une 
femme dans le bain, je me sentis si transporté 
que je perdis entièrement la raison, et que j'osai 
porter ma main dans un lieu redoutable.. Je crus^ 
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à la première réflexion , que ce jour étoit le dernier 
de mes jours ;.je fus pourtant assez heureux pour 
échapper à mille morts : mais la beauté que j'avois 
fait« confidente dema foiblesse me vendit bien cher 
son-âlence:je perdis entièrement mon autorité 
sur elle j et elle m'a obligé depuis à des condescen- 
dances qui m'ont expoté mille fois à perdre la vie. 
' Enfin les feuxf de la jeunesse ont passé; je suis 
vieux, et je me trouve à cet égard dans un état 
tranquille. Je regarde les femmes avec indifférence, 
et je leur rends bien tous leurs mépris et tous les 
tourments qu'elles m'ont fait souffrir. Je me sou- 
viens toujours que j'étois né pour les commander; 
et il me semble que je redeviens homme dans les 
occasions où je leur commande encore. Je les hais 
depuis que je les envisage de sang froid, et que ma 
raison me laisse voir toutes leurs foiblesses. Quoi- 
que je les garde pom* un autre, le plaisir de me 
feiire obéir me donne une joie secrète : quand je 
les prive de tout, il me semble que c'est pour moi , 
et il m'en revient toujours une satisfaction indi- 
recte : je me trouve dans le sérail comme dans im 
petit empire ; et mon ambition, la seule passion qui 
me reste, se satisfait un peu. Je vois avec plaisir 
que tout roule sur moi, et qu'à tous les instants je 
suis nécessaire : je me charge volontiers de la haine 
de toutes ces fpmmes , qui m'affermit dans le poste 
on je suis. Aussi n'ont-elles pas affaire à un ingrat ; 

LFTTRES PEnSAIirS. » 
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eUes me trouvent au devant de tous lears plaisirs 
lea plus inoocents : je me présente toujours à cUes 
comme une barrière inébraiJable : elles forment 
dçs projeta $ et je lea arrête soudain : je m'arme de 
jrefus; je me hérisse de scrupules; je n'ai jamais 
dans lËi ])QUcbe que les mots de devoir, de. vertu , 
de pudeur^ de modestie. Je les désespère. en Jeur 
pelant sans cesse de la foiblesse de leur sexe et de 
lautorité du maître : je me plains eniiuîte d'être 
obligé à tant de sévérité , et je semble vouloir leur 
&ire entendre que je n'ai d*^utre motif que leur 
propre intérêt, et un grand attacbeiiient pour ef^,, 
Ce n'est pas qu'à mon tour je n'aie un npmbr? 
infini de désagréments, et que tous lesjoiu*s .c^ 
femmes yin4^ç£^tivçs.ne chercl^ent i^ renchérir sur 
ceu^ que je l^qr donne. Elles ont des revers ter- 
ribles. Il y a eijijtre nous commp un flux et un reflux 
d'empire et de soumission : eUes font toujours tom- 
ber .sqr moi les emplois les plus humiliants : elles 
affectent un mépris qui n'a point d'exemple; et, 
sans égard pour ma vieillesse, elles me font lever la 
nuit dix fois pour la moindre bagatelle: je suis ac- 
cablé sans cesse d'ordres, de commandements, d'em- 
plois, de caprices : il semble qu'elles se relaient pour 
m'exercer, et que leurs fantaisies se succèdent. Sou- 
vent elles se plaisent à me faire redoubler de soins ; 
elles me/ont faire de fausses confidences : tantôt on 
vient me dire qu'il a paru un jeune homme autour 
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de ces murs; une autre fois , qu'on a entendu du 
Jbruity ou bien qu'on doit rendre une lettre.. Tout 
-ceci me trouble; (A elks rient de ce trouble , elles 
«ontcbaraiéesdeme roir ainsi nie tourmeiltermoir 
laéeme* Une aulre fois .eUesi .m'atOachent derrîàre 
leur por<« , et . m*j endiaîîiient nuit et, jour* . Elles 
Mveial hi&a ieixidrè desmâladiiéa^ des dé£aiUanées , 
de3 frayetifs r ellea n«:ni{inqi:68nl:.pas depr^xtes 
pour me mener aiu;poîiitôù çttes veulent. Il&iit 
dana oeëoccÉsîom une obéissance aveù^et une 
^omplaflsancesansborifees : un refiis dans la bouché 
d'un bonntfee çoma^iemoi &et*oif une chose. inouife ; 
^tsîjebalançoisàleurobéiry.eUés séroientçn droit 
dé JÈnediÂtier. J'aimerois autant perdre la vie, mon 
cher Ibbi y que de descendre à cette humiliation. - 
Ce n'est pas tout : je ne suis jamais sûr d eta*e un 
ikifitant dana la faveur de mon maîlire : j^ai autant 
x); ennemis dans isoh coeur qui ne songent qu'à me 
perdre : elliœ ont des quarts d'heure où je ne suis 
point écouté, des quarts d'heure où l'on ne refose 
rien, des quarts d'heure où j'ai toujours tort. Je 
mène dans le lit de mon maîtredes femmes irritées: 
crois-tu que l'on y travaille pour moi , et que mon 
parti soit le plus fort? Tai tout à craindre de leurs 
larmes, de leurs soupirs, de leurs embrassements 
et de leurs plaisirs même : elles sont dans le lieu 
de leurs triomphes : leurs charmes me deviennent 
terribles; les services présents effacent dans un 
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moment tous mes services passés ; rien ne peut me 
répondre d'un maître qui n'est plus à lui-même. 

Combien de fois m'est -fl arrivé de me coucher 
dans la faveur et de me lever dans la disgrâce ! Le 
jour que je fiis fouetté si indignement autour du 
sérail 9 qu'avois-je faat? Je laissai une femme dans 
les bras de mon maître; dès qu'elle le vit enflammé, 
elle versa un torrent de larmes ; elle se plaignit^ et 
lAénagea si bien ses plaintes qu'elles augmentoient 
à mesure del'amour qu'elle £uisoit naître. Gomment 
auroi»je pu me soutenir dans im moment si cri- 
tique? Je fus perdu lorsque je m'y attêndois le 
moins; je fiis la victime d'une négociation amou- 
reuse, et d'un traité que les soupirs avoient £adt. 
Voilà, cher Ibbi, l'état cruel dans lequel j'ai tou- 
jours vécu. 

Que tu es heureux! tes soins se bornent uni- 
quement à la personne d'Usbek ; il t'est facile de lui 
plaire et de te maintenir dans sa faveur jusqu'au 
dernier de tes jours. 

Da sérail d'Ispahata, le dernier de la Une de Saphir 1711. 
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LETTRE X. 

MIRZA A SON AMI USBÈR. 
A Erzeron. 

« Tii étoi^ le seul qui pût me dédommager de l'ab- 
sence de Rica 9 et il n'y avoit que Rica qui pût me 
consoler de la tienne. Tu nous manques, Usbek ; tu 
étois l'ame de notre société. Qu'il faut de violence 
pour rompre les engagements que le coeur et l'es- 
prit ont formés ! 

Nous disputons ici beaucoup : nos disputes 
roulent ordinairement sur la morale. Hier on mit 
en question si les hommes étoient heureux par les 
plaisirs et les satisfactions des sens, ou par la pra- 
tique de la vertu. Je t'ai souvent ouï dire que les 
hommes étoient nés pour être vertueux, et que la 
justice est une qualité qui leur e$t aussi propre que 
l'existence. Explique-moi, je te prie, ce que tu veux 
dire. 

J'ai parlé à des mollaks, qui me désespèrent avec 
leurs passages de TAlcoran; car je ne leur parle pas 
comme vrai croyant, mais comme homme, comme 
citoyen, comme père de famille. Adieu. 

D^Upahan, le dernier de la lune de Saphari i7ic« 
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LETTRE XI. 

USBEK A MIRZA. 
A Ispahan. 

Tu renonces à ta raison pour essayer la mienne : 
tii descends jusqu'à me consulter; tu me crois ca- 
pable de ^instruire. Mon cher Mirza, il y a une 
chose qui me flatte encore plus que la bonne <^i- 
nipn que tu as conçue de moi ; c'est ton amitié qui 
me la procure. } 

Pour remplir ce que tu me prescris, je li*ai pas 
cru devoir employer des raisonnements fort abs- 
traits. Il y a de certaines vérités qu'il ne suffit pas 
de persuader, mais qu'il faut encore faire sentir : 
telles sont les vérités de morale. Peut-être que ce 
morceau d'histoire te touchera plus qu'une philo- 
Mphie subtile. 

U y avoit en Arabie un petit peuple appelé Tro- 
glodyte, qui descendoit de ces anciens Troglodytes 
qui, si nous en croyons les historiens, ressem- 
bloient plus à des bêtes qu'à des hommes. Ceux-ci 
n'étoient point si contrefaits, ils n'étoient point 
velus comme des ours, ils ne siffloient point, ils 
avoient deux yeux; mais ils étoient si méchants et 
si féroces qu'il n'y avoit parmi eux aucun principe 
d'équité ni de justice. 
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Us avoient un roi d'une origine étrangère , qui , 
voulant corriger la méchanceté de leur naturel , léà 
traitoit sévèrement : mais ib conjurèrent contre 
Im, le tuèrent^ et exterminèrent toute la famille 
Foyale. 

Le coup étant fait , ils 9'assemblèrent pour 
choi^ tin gouvernement; èï, après bien des dis- 
sensions , ils Créèrent des magistrats. Mais à peiné 
les eui^ent-ils élus qu'ils leur devinrent însuppor- 
tal>Ies, et ils les massacrèreilit encore. 

Ce peuple, libre de ce nouveau joug, ne con- 
sulta plui que son naturel sauvage. ïoûs lés 
particuliers convinrent qu'ils n'obéii^oient plus k 
personne, que chacuh veilléroit uniquement à 
ses intérêts , sans consulter èéux des autres. 

Cette résolution unanime flattoit extrêmement 
toiis les particuliers, lis disoierit : Qu'ai -je affîtire 
d'aller me tucfr à tratvailier pour des gens èoht 
je ne me soucie point ? Je p^asérai uniquement 
àinoi^ jévîvrtii heureux: que m'importe qiie les 
autres le soient? ïe me procurerai tous mels Be- 
soins; et , pourvu que je les aie, je né me soûéie 
point que tous les autres Troglodytes soient mfeé- 
rables. . 

On étoit dans le mois où Ton ensemehce les 
terres ; chacun dit : Je ne labourerai moH' champ 
que pour qu'il me fournisse le blé i^ù'il me fout 
pour me nourrir; une plus grande quantité me 
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serait inutile : je ne prendrai point de lapeine pour 
rien. 

Les terres de ce petit royaume n'étoient pas de 
même nature : il y en avoit d'arides et de monr 
tagneuses; et d'autres qui, dans un terrain bas, 
étoient arrosées de plusieurs ruisseaux. Cette an- 
née , la sécheresse fut très grande; de manière que 
les terres qui étoient dans le$ lieux éleyé$ man- 
quèrent absolument , tandis que c^es qui purent 
être arrosées furent très fertiles : ainsi les peuples 
des montagnes périrent presque tous de faim par 
la dureté des autres , qui leur refusjèr^nt de parta- 
ger la récolte. 

L'année d'ensuite fut très pluvieuse ; les lieux 
élevés se trouvèrent d'une fertilité extraordinaire , 
et les terres basses furent submergées. La n^oitié 
du peuple cria une seconde fois famine; mais ces 
misérables trouvèrent des gens aussi durs qu'ils 
l'avoient été eux-mêmes. 

Un des principaux habitants avoit une femme 
fort belle ; son voisin en devint amçureux et l'en- 
leva : il s'émut une grande querelle; et après bien 
des injures et des coups, ils convinrent de s'en re- 
mettre à la décision d'un Troglodyte qui pendant 
que la république subsistoit avoit eu quelque cré- 
dit. Us allèrent à lui et voulurent Jui dire leurs rai- 
sons. Que m'importe , dit cet homme , que cette 
femme soit à vous, ou à vous? j'ai mon champ à 
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labourer; je n*irai peut-être pas employer mon 
temps à terminer vos différents, et à travailler à 
vos àffîdres y tandis que je négligerai les miennes. 
Je vous prie de me laisser en repos et de ne m'im- 
portuner plus de vos querelles. Là dessus il les 
quitta, et s'en alla travailler sa terre. Le ravis- 
seur, qui étoit le plus fort, jura qu'il mourroit 
plutôt que de rendre cette femme; et l'autre, pé- 
nétré de l'injustice de son voisin et de la dureté du 
juge , s'en retoumoit désespéré , lorsqu'il trouva 
dans son chemin une femme jeune et belle qui 
revenoit de la fontaine. Il n'avoit plus de f^nme; 
celle-là lui plut : eUe lui plut bien davantage lors- 
qu'il apprit que c'étoit la femme de celui qu'il avoit 
voulu prendre pour jujge et qui avoit été si peu 
sensible à son malheur. 11 l'enleva, et l'emmena 
dans sa maison. 

n y avoit un hoïnmje qui possédoit un diamp 
assez fertile qu'il cultivoit avec grand soin : deux 
de ses voisins s'unirent ensemble, le chassèrent 
de sa maison, occupèrent son champ : ils firent 
entre ^ix une union pour se défendre contre tous 
ceux qui voudroient l'usurper; et effectivement 
ils se soutinrent par là pendant plusieurs mois. 
Mais un des deux, ennuyé de partage ce qu'il 
pouvoit avoir tout seul , tua l'autre , et devint seul 
maître du champ. Son empire ne fiit pas long : 
deux autres Troglodytes vinrent l'attaquer; il 
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se trouva trop foible pour se défeuffre, et il lut 
massacré. 

Un Troglodyte presque tout nu vit <le la laine 
qui étoit à vendre; il en demanda le prix. Le mar- 
chand dit en lui-même : Naturdtement je ne de^ 
vrois espérer de ma laine qu'autant d'argent qu'il 
en faut pofur acheter deux mesures de blé, mais 
je la vais vendre cjuatre fois d^rvantage, afin dV 
voir huit mesures. 11 fallut en passer pstr làf ;et 
payer le f^rix demandé. Je suis bien aisé, dit le 
marchand; j'aurai du blé à présent. Que dites- 
vous? reprit l'acheteur : vous avez besoin de blé ? 
j'en ai à vendre : il n*y a que le prix qui vous étom 
nera peut-être, car vous saurez que le blé est 
extrêmement cher et que la famine règne presque 
partout; mai$ rende:&-moi mon argent, et je vous 
donnerai une mesure de blé, car je ne veux pas 
m'en 'dé£sdre autrement, dussiez-vous crever de 
faim. 

GepeodanEt une maladie cruélla ravageoit la 
contrée. Un^ médecin habile y arriva, du pays voi* 
sin , et donna ses remèdes si à propos qu'il guérit 
tous ceuàc fjjiii âe mirent dans ses miains. Quand la 
maladk eut cessé , il alla chez tous ceuit qu'il avoit 
traités demander sén salaire ^ mais il ne troiità 
que des refus : il fetànmia dans son paysy et il y ar* 
riva accablé des fatigues d'un si long voyage. Mais 
bientôt après il apprit que la même maladie se 
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ûisoit sentir de nouveau^ et affligeoit plus que 
jaoaais cette terre iagrate. Ils allèrent à lui cette 
fois 9 et n'attendirent pas qu'il vîiit chez eux. Allez , 
leur dit-il, hommes injustes ^vdus avez dansTame 
un poison plus mortel que celui dont voKs voulez 
gôérir jvous ne méritez pas d'occfuperùné place sur 
la terre, parce que vous n'avez point d'humanité, 
et que les règles de l'équité vous sotit inconûués : 
je croirois offenser les dieux qui vous punissent, 
si je m'opposois à la justice de leur colère. 

D*£rzeron, le 3 de la lune de Gemma di, 2, 17x1. 



LETTRE XIÏ. 

USBEK A MIRZA. 
A Ispahan. 

Tu as vu , mon cher Mirza, comment les Tro- 
glodytes prirent par leur méchanceté même, et 
fiirént les victhnes de leurs propres injustices. De 
tant de familles il n'en resta que deux qui échap- 
pèrent aux malheurs de îa nation. H j avoit dans 
ce pays deux hommes bien singuliers : ils arvoient 
de l'humanité, ils connoissoient la justice, îls ai- 
moient la vertu ; autant liés par la droiture de leur 
cœur que par la corruption de celui des autres , ils 
voyoient la désolation générale, et ne la ressent 
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tpient que par la pitié : c'étoit le motif d'une uiiion 
nouvelle. Us trayailloiept avec une sollicitude com- 
mune pour l'intérêt commun; ils n'uvoient de dif- 
férents que ceux qu'une douce et. tendre amitié 
faisoit naître; et, dans l'endroit du pays le plus 
écarté) séparés de leurs compatriotes indignes de 
leur présence y ils menoient une vie heureuse et 
tranquille : la terre sembloit produire d'elle- 
même ^ cultivée par ces vertueuses mains. 

Us aimoient leurs femmes et ils en élioicint 
tendrement chéris. Toute leur attention étoit d'é- 
lever leurs enfants à la vertu. Ils leur représen- 
toient sans cesse les malheurs de leurs compa- 
triotes, et leur mettoient devant les yeux cet 
exemple si triste : ils leur faisoient surtout sentir 
que l'intérêt des particuhers se trouve toujours 
dans l'intérêt commun ; que vouloir s'en séparer 
c'est vouloir se perdre; que la vertu n'est point 
une chose qui doive nous coûter, qu'il ne faut 
point la regarder comme un exercice pénible ; et 
que la justice pour autrui est une charité pour 
nous. 

, Ils eurent bieptôt la consolation des pères ver- 
tueux, qui est d'avoir des enfants qui leur res- 
semblent. Le jeune peuple qui s'éleva sous leurs 
yeux s'accrut par d'heureux mariages : le nombre 
augmenta , l'union fut toujours la même ; et la 
vertu , bien loin de s'affoiblir dans la multitude j 
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fut fortifiée au contraire par un plus grand nombi:e 
d'exemple». 

Qui pourroit représenter ici le bonheur de ces 
Troglodytes? Un peuple si juste devoit être jdiéri 
des dieux. Dès qu'il ouvrit les yeux pour les con- 
noitre, il apprit à les craindre; et la religion vint 
adoucir dans les moeurs ce que la nature y ayoit 
laissé de trop rude. 

Ils instituèrent des fêtes en l'honneur des dieui;. 
Les jeunes filles , ornées de fleurs , et les jeunes 
garçons j les célébroient par leurs danses et par les 
accords d'une musique champêtre;; on faisoit enr 
suite des festins où la joiç ne régnoit pas moins que 
là firugalité. Cétoit dans ces assemblé^ que parloit 
la nature naïve; c'est là qu'on aji^renoit à donner 
le cœur et à le recevoir; c'est là que 1^ pudeur 
virginale faisoit en; rougissant un aveu sùrpi^, 
mais bientôt confirmé par le consentement des 
pères ; et c'est là que les tendres mères se plaisoient 
à prévoir de Içip une union douce et fidèle . 

On allo^t au temple pour demander les faveurs 
des dieux. Ce n'étoit pas les richesses et une oné* 
reuse abondance; de pareils souhaits étoient inr 
dignes des heureux Troglodytes ; ils ne savoienj^ les 
désirer que pour leif rs compatriotes : ils n'étpient 
aux pieds des autds que pour demander la santé de 
leurs pères , l'union de leurs firères , la tendresse de 
leurs femmes, l'amour et Fobéissance de leurs 
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en£ants. Les filles y venpient apporter le tendre 
sacrifice de leur cœur, et ne leur demandoient 
d'autre grâce que celle de pouvoir rendre un Tro- 
glodyte heureux. 

Le soir, l<>rsque les troupeaux quittoient les 
praines et que les bœufs fatigués avoient ramené 
la charrue, ils s'assembloient; et, dans un repas 
frugal, ils chantoient les injustices des premiers 
Troglodytes et leurs malheurs; la vertu renaissant 
avec un nouveau peuple, et sa félicité: ils célé- 
broient les grandeurs des dieux, leurs faveurs 
toujours présentes aux hommes qui les implorent , 
et leur colère inévitable à ceux qui ne les craignent 
pas : ijs décrivoient ensuite les délices de la vie 
champêtre et le bonheur d-une condition toujours 
parée 4© l'innocence. Bientôt ils s'abandonnoîent à 
un ^mmeil que les soins et les chagrins n'inter- 
rompaient jamais^. 

La nature ne fournissoit pas moins à leurs désirs 
qu'à leurs besoins. Dans ce pays heureux la cupi*- 
dite étoit étrangère : ils sé faisoient des présents, 
où celui qui dohnoit croyoit toujours avoir l'avan^ 
tage. Le peuple troglodyte se regardait comme une 
•seule fiatmilleî les troupeaux étoient presque tou- 
jours confondus; la seule peine qu'on s'épargnoit 
ordinairement c'étoit de les partager. 

B'Eneron, le 6 de la lune de Gemmadi, 2, 17x1. 
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LETTRÉ XIIL 

USBEK A Mi&ZA. 

Je ne saurois assez te parler de la vertu des Tro- 
glodytes. Un d'eux disoit un jour : Mon père doit 
demain labourer son champ : je me lèverîu deux 
heures avant lui; et quand il ira à son champs il le 
trouvera tout labouré. 

Un autre disoit en lui-même : Il me semble que 
ma scBur a du goût pour un jeune Troglodyte de 
nos parents; il faut que je parle à mon père, et 
que je le détermine à faire ce mariage. 

On vint dire à un autre que des voleurs âvoient 
eiJevé son troupeau : J'en suis bien fâché, dit-il, 
car il y avoit une génisse toute blanche que je 
voulois offrir aux dieux. 

On entendoit dire à un autre : Il faut que j'aille 
au temple remercier les dieux, car mon frère que 
mon père aime tant et que je chéris si fort a re- 
couvré la santé; 

Ou bien : Il y a un champ qui touche celui de 
mon père, et ceux qui le cultivent sont tpus les 
jours exposés aux ardeurs du soleil; il fjiut que 
j'aille y planter deux arbres, afin que ces pauvres 
gens puissent aller quelquefois se reposer sous leur 
ombre. 
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Ubi jour que plusieurs Troglodytes étoient as- 
semblés f un vieillard parla d'un jeune homme qu'il 
soupçonnoit avoir commis une mauvaise action , 
et lui en fit des reproches. Nom ne croyons pas 
qu'il ait commis ce crime , dirept les ji(|mes Tro- 
glodytes, mais, s'il ?a fait, puisse-t*il mourir le 
dernier de sa famille ! 

On vint dire à un Troglodyte que deà étrangers 
avoient pillé sa maison et avoient tout emporté. 
S'ils n'étoientpas injustes, répondit-il, je souhai- 
terois que les dieux leur en donnassent un plus 
long usage qu'à moi. 

Tanttie prospérité^ ne furent p^ regardées sans 
envie : Jes peuples voisins s'assemblèrent, et, sous 
un vain prétexte, ils résolurent d'enlever leurs 
troupeaux. Dès que cette résolution fut connue , 
les Troglodytes envoyèrent au devant d'eux des 
ambassadeurs qui leur parlèrent ainsi : 

Que vous ont fait les Troglodytes? Ont-ils en- 
levé vos femmes, dérobé vos bestiaux, ravagé vos 
campagnes? non; nous sommes justes, et nous 
craignons les dieux. Que demandez-vous donc de 
nous? Voulez-vous de la laine pour vous faire des 
habits? Voulez-vous du lait de nos troupeaux, ou 
des fruits de nos terres ? Mettez bas les armes , venez 
au milieu de nous, et nous vous donnerons de tout 
cela. Mais nous jurons par ce qu'il y a de plus sacré 
que, si vous entrez dans nos terres comme enne- 
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mis, nous vous regarderons comme un [^uple 
injuste , et que nous vous traiterons comme des 
bêtes farouches. 

Ces paroles furent renvoyées avec m^ris. 

Ces peij|)Ies sauvages entrèrent armés dans la 
terre des Troglodytes , qu'ik ne croyoient défen- 
dus que par leur innocence. Mais ils étoienthien 
disposés à la défense; ils avoient mis leurs fevimes 
et leurs enfants au milieu d'eux. Us furent étonnés 
de l'injustice de leurs ennemis, et non pas de leur 
nombre. Une ardeur nouvelle s'étoit emparée de 
leur cœur : l'un vouloit mourir pour son père , 
un autre poiu* sa femme et ses enfants, celui-ci 
pour ses frères, celui-là pour ses amis , tous pour 
le peuple troglodyte: la place de celui qui expiroit 
étoit d'abord prise par un aqtre, qui, outre la 
cause commune^ avoit encore une mort particu- 
lière à venger. 

Tel fut le coml>at de l'injustice et de la^ vertu. Ces 
peuples lâches qui ne cherchoient que le butin 
n'eurent pas honte de fuir, et ils cédèrent à la 
vertu des Troglodytes, même sans en être touchés. 

D'ErxeroD, le 9 de la lune de Gemmadi* a, 1711. 
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1^ ^--^^ 

LETTRE XIV. 

USBËR A MIRZA. 

Comme le peuple grossissoit tous les jours, les 
Troglodytes crurent qu'il étoit à propos de se choi- 
sir un roi : ils conyinrent qu'il falloit déférer la 
couronne à celui qui étcit le plus juste; et ils je- 
tèrent tous les yeux sur un vieillard vénérable par 
son âge et par une longue vertu. Il n'avoit pas 
voulu se trouvera cette assemblée; il s'étoit retiré 
dans sa maison , le cœur serré de tristesse. 
»r Lorsqu'on lui envoya dés députés pour lui ap- 
prendre le choix qu'où avoit fait de lui* : A Dieu ne 
plaise , dit-il, que^je fasse ce tort aux Troglodytes , 
que l'on puisse croire qu'il n'y a personne parmi 
eux de plus juste que moi! Vous me déférez la 
couronne, et, si vous le voulez absolument, il 
faudra bien que je la prenne; mais comptez que 
je mourrai de douleur d'avoir vu en naissant les 
Troglodytes libres , et de les voir aujourd'hui assu- 
jettis. A ces mots il se mit à répandre un torrent 
4e larmes. Malheureux jour ! disoit-il; et pourquoi 
ai-je tant' vécu ? Puis il s'écria d'une voix sévère : Je 
vois bien ce que c'est, ô Troglodytes! votre vertu 
commence à vous peser. Dans l'état où vous êtes, 
n'ayant point de chef, il faut que vous soyez ver- 
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tueux malgré vous; sans cela vous ne sauri|^ sub- 
sister, et vous tomberiez dans le malheur de vos 
premiers pères. Mais ce joug vous paroît trop dur; 
vous aimez mieux être soumis à un prince et obéir 
à ses lois moins rigides que vos mœurs. Vous savez 
que pour lors vous pourrez contenter votre am- 
bition j acquérir des richesses , et languir dans une 
lâche volupté, et que , pourvu que vous évitiez de 
tomber dans les grands crimes, vous n'aurez pas 
besoin de la vertu. Il s'arrêta un moment, et ses 
larmes coulèrent plus que jamais. Et que préten- 
dez-vous que je £asse? Comment se peut-il que 
je commande quelque* chose à un Troglodyte ? 
Voulez-vous qu'il fasàe une action vertueuse par^ 
que je la lui commande , lui qui la feroit tout de 
même sans moi et par le seul penchant de la na- 
ture ? O Troglodytes ! je suis à la fin de mes jours , 
mon sang est glacé dans mes veines, je vais bientôt 
revoir vos sacrés aïeux; pourquoi voidez-vous que 
je les afflige, et que je sois obligé de leur dire que 
je vous ai laissés sous un autre joug que celui de la 
vertu? 

D^Eneron, 1^ lo de \\ lane de Gemmadi, a, 1711. . 
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« 

LETTRE XV. 

LE PREMIER EUNUQUE A JARON, 

SVHUQUS HOXA. 

A Eraeron. 

Je Ipirie le ciel qu'il te ramène dans ces lieux, 
et te dérobe à tous les dangers. Quoique je n'aie 
guère jamais connu cet engagement qu'on appelle 
amitié, et que je me sois enveloppé tout entier 
da^ moi-même, tu m'as cependant fait sentir que 
j'avoîs encore un cœur; et, pendant que j'étois 
ae bronze pour tous ces esclaves qui vivoient 
sous mes lois , je voyois croître ton enfance avec 
plaisir. 

Le temps vint où mon maître jeta sur toi les 
yeux. Il s'en falloit bien que Ja nature eût encore 
parlé lorsque le fer te sépara delà nature. Je ne te 
dirai point si je te plaignis, ou si je sentis du plai- 
sir à te voir élevé jusqu'à moi. J'apaisai tes pleurs 
et tes cris. Je crus te voir prendre une seconde 
naissance, et sortir d'une servitude où tu devois 
toujours obéir, pour entrer dans une servitude où 
^ ta devois commander. Je pris soin de ton éduca- 
tion. Ija sévérité, toujours inséparable des instruc- 
tions, te fit long- temps ignorer que tu m'étois 



Digitized by 



Google 



LETTRES PERSAITES. 37 

cher. Tu me Fétois pourtant; et je te dirai* que je 
t'aimoîs comme un père aime son fils , si q^s noms 
de père et de fils pouvoient coifvenir à notre des- 
tinée. 

Tu vas courir les pays habités par les chrétiens, 
qui n*ont jamais cru. Il est impossible Ijue tu n'y 
contractes bien des souillures. Comment le pro- 
phète pourroit-il te regarder au milieu de tant de 
millions de ses ennemis ? Je voudrois que mon 
maître fît à son retour le pèlerinage de la Mecque : 
vous vous purifieriez tous dans la terre des anges. 

Du sérail d'Ispahan, le lo de la lane de Gemmadi, 1711. 



LETTRE XV L 

USBEK AU MOLLAK MEHEBlET ALI, 

GARDIEN DES TROIS TOMBEAUX. 

î . A. Com. 

Pourquoi vis -tu dans les tombeaux, divin mol- 
lak? tu es bien plus fait pour le séjour des étoiles. 
Tu te caches sans doute de peur d'obscurcir le so- 
leil : tu n'as* point de taches comme cet astre , 
mais, comme lui, tu te couvres de nuages. 

Ta science est un abîme plus profond que 
l'Océan : ton esprit est plus.perçant que Zufagar, 
cette épée d'Hali qui avoit deux pointes : tu sais ce 
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qui se passe dans les neuf chœurs des puissances 
célestes: tu lis l'Alcorah sur la poitrine de notre 
divin prophète, ft, lorsque tu trouves quelque 
passage obscur, un ange, par son ordfe, déploie 
ses ailes rapides et descend du trône pour t'en ré- 
véler le secrej:. . 

Je pburrois, par ton moyen, avoir avec les sé- 
raphins une intime correspondance; car enfin, 
treizième iman, n'es-tu pas le centre où le ciel et 
la terre aboutissent , et le point de communica- 
tion entre l'abîme et l'empyrée? 

Je suis au milieu d'un peuple profane : permets 
quefje me purifie avec toi : souffre que je tourne 
mon visage vers les lieux sacrés que tu habites : 
distingue-moi des méchants, comme on distingue 
au lever de l'aurore le filet blanc d'avec le filet 
noir : aide - i^i de tes conseils : prends soin de 
mon aine ; enivre4a de l'esprit des prophètes ; 
nourris-la de la science du paradis , et permets que 
je mette ses plaies à tes pieds. Adresse tes lettres 
sacrées à Erzeron , où je resterai quelques mois. 

D'Enenm^le ii delalanedeG«nuiuidi,a, 17x1. 
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LETTRE XVII. 

USBEK AU MOLLAR MEHEMET ALI. 

Je ne puis, divin mollak, calmer mon impa- 
tience ; je ne saurois attendre ta sublime ré- 
ponse. J'ai d.es doutes , il faut les fixer : je sens que 
maraison s'égare ; ramène-la dans le droit chemin ; 
viens m'écUdrer, source de li^mière; foudroie avec 
ta plume divine les difficultés que je vais te pro- 
poser; fais-moi pitié de moi-même, et rougir de la 
question que je vais te faire. 

D'où vient que notre législateur nous prive de 
la chair de pourceau et de toutes les viandes 
qu'il appelle immondes? D'où vient qu'il nous dé- 
fend de toucher un corps mort , et que , pour pu- 
rifier notre ame, il nous ordonne de nous laver 
sans cesse le corps. Il me semble que les choses 
ne sont en elles-mêmes ni pures ni impures; je ne 
puis concevoir aucune qualité inhérente au sujet 
qui puisse les rendre telles. La boue ne nous pa- 
roît sale que parce qu'elle blesse notre vue ou 
q^ielque autre de nos sens, mais en elle-même 
elle ne l'est pas plus que l'or et les diamants. L'idée 
de souillure contractée par l'attouchement d'un 
cadavre ne nous est venue que d'une certaine ré- 
pugnance naturelle que nous en avons. Si les 
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corps de ceux qui ne se lavent point ne blessoient 
ni l'odorat^ ni la vue , comment auroit-on pu s'ima- 
giner qu'ils fussent impurs ? 

Les sens, divin mollak, doivent donc être les 
seuls juges de la pureté ou de l'impureté des 
choses. Mais comme les objets n'affectent point 
les hommes de la même manière, que ce qui 
donne une sensation agréable aux uns en produit 
une dégoûtante chez les autres , il suit que le té* 
moignage des sens ne peut servir ici 'de règle, à 
moins qu'on ne dise que chacun peut à sa fantai- 
sie décider de ce point, et distinguer pour ce qui 
le concerne les choses pures d'avec celles qui ne 
le sont pas. *■••-, 

Mais cela même, sacré mollak, ne; renverse- 
roit-il pas les distinctions établies par notre divin 
prophète et les^ points fondamentaux de la loi qui 
a été écrite de la main des anges ? 

D'Erseron , le 20 de la lune de Gemmadi, a , 17 1 x. 
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LETTRE XVIII. 

MEHEMET ALI, SERVITEUR DES PROPHÈTES, 
A USBEK. 

A ErzeroD. 

Vous me faites toujours des questions qu'on a 
faites mille fois k notre saint prophète. Que ne 
lisez- vous les traditions derdocteurs ? Que n'allez- 
vous à cette source pure de toute intelligence ? 
vous trouveriez tous vos doutes résolus. 

Malheureux ! qui, tory ours embarrassés des 
choses de la terre, n'avez jamais regardé d'un œil 
fixe celles du ciel, et qui révérez la condition des 
mollis sans oser ni l'embrasser ni la suivre! 

Profanes! qui n'entrez jamais dans les secrets 
de l'Eternel, vos lumières ressemblent aux té- 
nèbres de l'abîme, et les raisonnements de votre 
espi:ît sont comme la poiissièrè que vos pieds font 
élever lorsque . lé soleil est dans son midi , dans 
le mois ardent de Chahban. 

Aussi le zénith de votre esprit ne va pas au 
nadir de cèlui.du moindre des immaums'. Votre 
vaine philosophie est cet éclair qui annonce l'o- 
rage et l'obscurité : vous êtes au milieu dé la 
tempête, et vous errez au gré des vents. 

' Ce mot est jplns en usage chez les Turcs que chez les Persans. 
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U est bien facile de répondre k votre difficulté ; 
il ne faut pour cela que vous raconter ce qui arriva 
un jour à notre saint prophète, lorsque, tenté par 
lest^hrétiens, éprouvé par les Juifs , il confondit 
également les uns et les autres. 

Le juif Abdias Ibesalon^ lui demanda pourquoi 
Dieu avoit défendu de manger de la chair de 
pourceau. Ce n'est pfts sans raison, répondit Ma- 
homet ; c'est un animal immonde, et je vais vous 
en convaincre. Il fit aùf sa main, avec de la boue, 
la figure d'un homme; il la jeta à terre, et lui 
cria : Levez-vous. Sur-le-champ un homme se 
leva, et dit : Je suis Japhet, fils de Noé. Avois-tu 
les cheveux aussi blancs quand tu es mort? lui 
di^ le saint prophète. Non, répondit -il : mais, 
quand tu m'as réveillé , j'ai cru que le jour du 
jugement étoit venu, et j'ai eu une si grande 
frayeur que mes cheveux ont blanchi tout à coup. 

Or çà, raconte -moi, lui dit l'envoyé de Dieu, 
toute l'histoire de l'arche de Noé. Japhet obéit, 
et détailla exactement tout ce qui s'éfoit passé les 
premiers mois ; après quoi il parla ainsi : 

Nous mîmes les ordures de tous les animsLux 
dans un côté de l'arche ; ce qui la fit si fort pen- 
cher que nous en eûmes une peur mortelle, sur- 
tout nos femmes, qui se lamentoient dé la belle 
manière. Notre père Noé ayant été au conseil de 

' Tradition mahométane. 
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Dieu, il lui commanda de prendre l'éiéphant, et 
de lui faire tourner la tête vçrs le côté qui pen- 
choit. Ce grand animal fit tant d'ordures qu'il en 
naquit un cochon. Croyez -Vous, Usbek, que de- 
puis ce temps-là nous nous en soyons abstenus , 
et que nous l'ayons regardé comme un animal 
immonde ? 

Mais comme le cochon rêmuoit tous les jours 
ces ordures , il s'éleva une telle puanteur dans 
l'arche qu'il ne put lui-même s'empêcher d'éter- 
nuer ; et il'sorti%*de son nez un rat qui alloit ron- 
geant tout ce qu'il trouvoit devant lui ; ce qui de- 
vint si insupportable à No^ qu'il crut qu'il étoit 
à propos de consulter Dieu encore. Il lui ordonna 
de donner au lion un grand coup ^sur le'frj^t, 
qui éternua aussi , et fit sortir de son nez un chat. 
Croyez-vous que ces animaux soient encore im- 
mondes ? Que vous en semble? • 

Quand donc vous n'apercevez pas la raison 
de l'impureté de certaines choses, c'est que vous 
en ignorez* beaucoup d'autres., et que vous n'a- 
vez pas la connaissance de ce qui s'est pass^ entre 
Dieu, les anges et les hommes. Vous ne savez pas 
l'histoire de l'éternité, vous n'avez point lu les 
livres qui sont, écrits au del; ce qui vous en a 
été révélé n'est qu'ime petite partie de la biblio- 
thèque divine ; et ceux qui , comme nous , en 
approchent de* plus près tandis qu'ils sont en 
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cette vie, »nt encore dans l'obscurité et les té- 
nèbres. Adieu. MaHomet soit dans votre cœur ! 

De Com, le dernier de la lune de Cbahbaii , 171 z. 

LETTRE XIX. 

USBEK A SON AMI RUSTAN. 

A fepahan. 

Nous n'avons séjourné que buii jours à Tocat : 
après trente-cinq jours de marche, nous sommes 
arrivés à Smyrne. ; 

De Tocat à Smyrne on ne trouve pas une seule 
ville qui mérite qu'on la nomme. Tai vu avec 
étonnement h. foiblesse de l'empire des Osm^n- 
lins. Ce corps malade ne se soutient pas par un 
régime doux et tempéré, mais par des remèdes 
violents qui l'épuisent et le minent sans cesse. 

Les bâchas, qui n'obtiennent leurs emplois qu'à 
force d'argent, entrent ruinés dans les provinces, 
et les ravagent comme dès pays de conquête. Une 
milice insolente n'est soumise qu'à ses caprices. 
Les places sont démantdées, les' villes désertes, les 
campagnes désolées, la culture des terres et le 
commerce entièrement abandonnés. 

L'impunité règne dans ce gouvernement sévère : 
les chrétiens qiii cultivent les terres, lés Juifs qui 
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lèvept les tributs, sont exposésàçiin^ violences. 

La propriété des terres est incertaine, et par 
conséquent Fard^^ur de les faire valoir ralentie : il 
n'y a ni titre ni possession qui vaiHe contre lé 
caprice de ceux qui gouvernent. 

Ces barbares ont tellement abandonné les arts 
qu'ils ont négligé jusqu'à l'art militaire. Pendant 
que les nations d'Europe se raf&nent tous les jours, 
ils restent dans leur ancienne ignorance , et ils ne 
s'avisent de prendre leurs^ nouvelles inventions 
qu'après qu'elles j^en sont servies mille fois contre 
eux. 

Us n'ont aucune expérience sur la mer, point 
d'habileté dans la manœuvre. On dit qu'une poi- 
gnée de chrétiens sortis d'un rocher' foqt suer 
les Ottomans et fatiguent leur empire. •> 

Incapables de faire le commerce, ils souffrent 
presque avec peine que les Européens, toujours 
laborieux et entreprenants , viennent le faire : ils 
croient faire grâce à ces étrangers de permettre 
qu'ils les enrichissent. 

Dans toute cette vaste étendue de pays que j'ai 
traversée, je n'ai trouvé que Smyrne qu'on puisse 
regarder comme une ville riche et puissante. Ce 
sont les Européens qui la rendent telle;. et il ne 
tient pas aux Turcs qu'elle ne ressemble à toutes 
les autres. 

' Ce soDt apparemment les cheraliers de Malte. 
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Voilà, ch^Kustân, une juste idée de cet empire, 
qm^TantdeuxsièdeSySeralethéâtredes triomphes 
de quelque conquérant. 

DeSmjnMyte a deb Immt de lihaiwin,' 1711. 
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• LETTRE XX. 

USBER A ZACHI, SA FEMME. 
Au' sérail dlspahvi. 

Vous m'avez ofifensé,^ Zachi ; et je sens dans mon 
cœur des mouvements que vous devriez craindre 
si mon éloignement ne vous laissoit le temps de 
changer ^e conduite et d'apaiser la violente jalou- 
sie dont je suis tourmenté. 

Tal^rends qu'on vqus ft trouvée seule avec Na- 
dir; eunuque blanc , qui payera de sa tête son infi- 
délité et sa perfidie. Comment vous êtes -vous 
<hibUée jusqu'à ne pas sentir qufS ne vous est pas 
permis de recevoir dans votre chambre un eu- 
nuque blanc, tandis que vous en avez de noirs des- 
tinés à vous servir? Vous avez beau me dire que 
des eunuques ne sont pas des hommes, et que 
votre vertu vous met au dessus des pensées que 
pourroit faire naître en vous une ressemblance im- 
parfaite, cela ne suffit ni pour vous ni pour moi : 
pour vous, parce que vous faites une chose que 
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les lois du sérail vous défendent; pour moi, en 
ce que vous m'ôtez l'honneur en vous exposant à 
des regards ; que dis-je, à des regsfrds ! peut-être 
aux entreprises d'un perfide, qui vous aura souiUée 
pv ses crimes, et plus encore par ses regrets et le 
désespoir de son impuissance. * 

Vous me direz peut-être que vous lii'avez été 
toujours fidèle. Eh ! pouviez-vous né l'être pas ? 
Comment auriez -voust trompé la vigilance des 
eunuques noirs xjui sont si surprix de la* vie que 
vous menfe? QMtiient auriez-vous pu briser ces 
verroux et ces poftes qui vous tienVent ênferîriée ? 
Vous vous Gantez d'une vertu qui H^est pas libre ; 
et peutnêtre que vos désirs impurs vous ont ôté 
mille fois le mérite et le prix de cette fidélité qot 
vous vantez tant. * ' 

Je veux que vous n'flfyea point fait tout iJfe que 
j'ai Ueu de soupçonner ; que ce perfide li'ait poiftt 
porté sur Vous ses maifis sacrilèges ; que vous ayez 
refusé de pro^Ugtier' à sa vue les délices dç son 
maître; que, couverte de vos habits, vous ayez 
laissé cette foible barrière entre Itii et vous; que, 
frappé lui-même d^n saint respect, il ait baissé 
les yeux; que, manquant à sa hardiesse, il ait 
tremblé sur les châtiqients ^u'il se prépare. Quand 
tout cela seroit vrai , il ne Test pas moins que vous 
avez ÉEiit ime diose qui est contre voti*e devoir. Et 
si vous l'avez violé gratuitement sans retnplir vos 
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ipdiqations dévéglées, qu'eussiez -vous fait pour 
les satisfaire? Que feriez-vous encore si vous pou- 
vie? sortir de 6e lieu sacré, qui est pour vous une 
dure prison , (comme il e$t pour vos compagnes un 
asile favorable contre les atteintes du vice, \in 
temple sacré où votre sexe perd sa foiblesse, et se 
trouve invincible , malgré tous les désavantages de 
la nature ? Que feriez-ivous si, laissée à vous-même, 
vous n'aviez pour vous d^ndre que votre amour 
pour moi, qui est si grièvement offensé, et votre 
devoir, que vqus avez si indigncflhent 1l*ahi ? Que 
les moeurs du pays où vous vivez sont saintes , qui 
vous arrachent aux attentats des plus vik esclaves ! 
Vous devez me rendre grâce de la gêne où je vous 
fais vii^re^ puisque ce n'est que par là que vous 
méritez encore de vivre. 

Yoys ne pouvez soufiBrir le chef des eunuques, 
parce qu'il a |oujours les yeux sur votre. conduite, 
et qu'il .vous donne ses sages conseils. Sa laideur, 
dites-vous, est si graîide que vous ne pouvez le 
voir sans peine; comme si, dans ces sortes de 
postes, on mettôit de. plus beaux objets. Ce qui 
vous afflige est de n^avbir pas à sa place l'eunuque 
blanc qui vous déshonore. 

Mais que vous a fait votre gremière esclave ? Elle 
vous a dit qiie les familiarités que vous preniez 
avec la jeune Zélide étoient contre la bienséance : 
voilà la raison de votre haine. 
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Je devrais être, Zachi, un jug^ sévère, je ne 
9uis qu'un époux (jui cherche à Totm trouver in)io- 
^enté. L'amour que j'ai pour Roxane, ma nouvelle 
épouse, m'a laissé tonte la tendresse que je doi& 
avoir pour vous, qui n'êtes pas moins belle. Je 
partage mon amour ^ntre vous deux; et Roxane 
n'a* d'autre avaiftage que celui que la vertu peut 
ajouter à la beauté. 

De SmjrB«|^le x a de la lune de 2ileadé» l'jxtm 



LETTRE XXI. 

USBER. AU PREMIER EUITOQUE BLANC. 

Vous devez trembler à l'ouverture de cette lettre , 
ou plut^ vou^ le deviez lorsque vous souffrîtes la 
perfidie de Nadir* Vous qui , dans une vieiliesse 
froide et languissante, ne poUve^ sans crime lever 
les yeux sur les redoutables objets de mon amour, 
vous à qui il n'est jamais permis, de mettre un pied 
sacrilège sur la porte du lieu terrible cpii les.dé- 
robe à tous les regards, vous soufïrez que ceux 
dont la conduite vous est confiée aient^fait ce que 
vous n'aïuiez pas la tém érité de Élire ; et vous n'a- 
percevez pas la foudre? toute prête à tomber sur 
eux et sur vous! 

Et qui étes-vous, que de vils instruments que je 

X.BTTIW PSRSA.JIES. 4 
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,pui^ briser, à ma Éuitaisie, qfii n'existez qu'autant 
que vous sayez .obéirj qui n'éteç dans le monde 
que pour vivre sous mes loi39 P^ povr mourir dès 
que je l'ordonne, 4jui tie respirez qu'autant qiie 
mon bonheur, n>on amour, ma jalousie même, 
ont besoin de votre bassesse; et enfin qui ne pouvez 
avoir d'autre partage que la soumission, 'd'autre 
ame que mes volontés, d'autre espéi^nce que ma 
feficîté? 

Je^ sais que quelques unes de mes femmes 
souffrent impatiemment les lois austères du de- 
voir ; que la présence continuelle d'un eunuque 
noir lesr enmiie ; qu*elleS^ sont fatiguées de ces 
objets affreui^ qui leur sont donnés pour les ra- 
mener a leur époiix; je le sais : mais vous qui vous 
prêtez à ce .désordre, vous serez puni d'une 
ipanière à faire trembler tous ceux qui abusent de 
macônfîancQ, 

Je jure par tous les prophètes du ciel, et. par 
Hali^ Je,plus grand de tous-, que, si vous voué 
écartez de votre deyoir^ je regarderai votre. vie 
comme celle des insectes que je trouve sous mes 
pie^s.' . 

^ .' De iSiriynie, le ra de la lune de Zilcadé, 1711. 
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LETTRE XXII. 

JARON AU PREMIER EUNUQUE. 

A mesure qù'Usbek s'éloigne du sérail ^ il tourne 
sa tête vers ses femmes sacrées ; il soupire^ il Ycrse 
des larmes; sa douleur s'aigrit, ses soupçoift- iTe 
fortifient. Il veut augmenter le nombre de leurs 
gardiens. Il va me renvoyer avec tous les noirs qui 
l'accompagnent. Il ne craint plus pour lui ; il craint 
pour ce qui lui est mille fois plus cher que lui- 
même. *: 

Je vais donc vivre sous tes lois et partager -tes 
.soins. Grand dieu ! qu'il faut de choses pour rendre 
un seul homme heiireux ! 

I.ja nature sembloit avoir mis les femmes dans 
la dépendance , et les en avoir retirée t le désordre 
naissott entre les deux, sexes , parce que leurs di'oits 
étôient réciproques. Nous •sommes entrés dans te 
J)lan ffuiie houvelle harmonie : lious avoirs mis 
ientre les femmes et nous la haine, et entre les 
hommes et les femiùes l'amour. 

Mon front va devenir sévère. Je laisserai tOuAer 
clés regards sombres. I^^ joieT fuira de mes lèvffesl 
Le dehors sera trànqiiille, et l'esprit inquiet. Je 
n'attendrai point le^ rides de là vieillesse pour etl 
montrer les chagrins. » ' 
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* JTatiFois eu du plaisir à suivre mon makre dans 
rôccident; mais ma volpnté est soa bien. Il veut 
que je garde ses femmes; je les garderai avec fi- 
délité. Je sais comment je dois me conduire avec 
ce sexe, qui, quand on ne lui permet pas d'être 
vain, commence à devenir superbe, et qu'il est 
moins aisé d'humilier que 'd'anéantir. Je tombe 
sous tQS regards. 

De Smyrae, le ii de la lone de Zilcadé, 17x1. 



LETTRE XXIII. 

USBEK A SON AMI IBBEN. 
A Sinyriie '• 

XNous sommes arrivés à livoume dans quarante 
jours de navigation. Cest une ville nouvelle; elle 
est un témoignage du génie des ducs de Toscane, 
qui ont fait d'un village marécageux U viÛe dltalie 
la plus florissante. 

Les femmes y jouissent d'une grande liberté; 
elles peuvent voir les hommes à travei^s certaines 
£emêtres qu'on nomme jalousies:; elles peuvent 
sortir tous lea joyrs avec qudques vieilles qui les 
accompagnent; elles n'ont qu'un voile'. Leurs 

' Les Persanes en ont qua^e. 
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beaux-frères 9 leurs ondes, leurs neveux , peuemit 
les voir sans que le mari s'en formalise presque 
jamais. 

C'est uii grabd spectacle pour un àiahométan 
de.voir pour la première fois une ville chrétienne. 
Je ne parle pas des choses qui frappent d'abord 
tous les yeux, comitie la différence des édifices, 
des habits, des principales coutumes : il y a, jus- 
que dans les moindres bagatelles, Quelque chose 
de singulier que je sens et que je ne sais pas 
dire. 

Nous partirons demain pour Marseille: notre 
séjour n'y sera pas long. *Le dessein de Rica et le 
mien est de nous rendre incessamment à Paris, 
qui est le siège de .l'empire d'Europe. Les voy^ 
geurs cherchent toujours les grandes yillta,«qui 
sont une espèce de patrie commune à tous les 
étrangers; Adieu. Sois persuadé que je t'aimerai 
toujours. * 

De LÎToarne, le la de la lune de Saphar, 1712. 
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LETTRE XXIV. 

RICA A IBBEN. 

• • • 

A Smyrne. 

Nous sommes à Paris depuis un mens, et nôu» 
avons toujours été dans un mouvement continuel. 
Il jfaut^ l>ien Aes affaires avant qu'on soit logé, 
qu'on ait trouvé les gens à qui on est adressé, et 
qu'on se soit pourvu des choses nécessaires qui 
manquent toutes à la.fois.« 

Paris est aussi grand qu'Ispahan : les maisons y 
sont si hautes qu'dn jugeroit qu'elles ne sont 
habitées que par des astrologue. Tu jugés bien 
qii'unt ville bâtie en l'air , qui a six ou sept maisons 
les unes sur les autres , est exlrémettient peupAée , 
et que , quand tout le mondé est descendu dans 
la rue , il s'y fait un bel embarras. 

Tu ne le croirois pas , peut-être; depuis un mois 
que je suis ici je n'y ai encore vu marcher personne. 
Il n'y a point de gens au monde qui tirent mieux 
parti de leur machine que les François : ils courent, 
ils volent. Les voitures lentes d'Asie, le pas réglé 
de nos chameaux , les feroient tomber en syncope. 
Pour moi qui ne suis point fait à ce train et qui 
vais souvent à pied sans changer d'allure , j'enrage 
quelquefois comme up chrétien; car^ encore 
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passe qu'on m'éclabousse depuis les pieds jusqu'à 
la tête , mais je ne puis pardonner lès coups dé 
coude que je reçois régulièrement et périodique- 
ment. Un homme qui vient après moi et qui me 
passe me fait faire un demi-tour; et un autre qui 
me croise de l'autre côté me remet soudain où le 
premier m'avoit pris; et je n'ai pas fait cent pas qut 
je suis plus brisé que si j'avois fait ^^ lieues. 

Ne crois pas que je puisse, quant à présent, te 
parler à fond des mœurs et des coutumes euro- 
péennes ; je n^en oj: moi-même qu'une légère idée, 
et je n'ai eu à peine que le Çemps de m'étônner. 

Le roi de France est Ufeplu^vpuissant prince de 
l'Europe. II n'a point de mines d'ôr comme te roi 
d'Espagne son^ voisin; mais il a plus de richesses 
que lui, parce qu'il les tire de la vanité de ses 
sujets, plus, inépuisable que les mines. On lui a 
vu entreprendre ou soutenir de grandes guerres , 
n'ayant d'autres fonds que des titres d'honneur à 
vendre ; et , par un prodige de l'or^ieil humain , ses 
troupes setrouvoient payées, ses places munies, 
et ses flottes équipées. 

D'ailleurs cie roi est un grand magicien : il exércç 
son empire sur l'esprit même de ses sujets; il les 
fait penser comme il veut. S'il n'a Iju'un million 
tfécus dans son trésor, et qu'il en ait besoin de 
deux, il n'a qu'à leur persuader qu'un écu en vaut 
deux, et ils le croient. S'il à une guerre difficile à 
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soutenir , et qu'il n'ait point d'argent, il n'a qu'à leur 
mettre dans la tête qu'un morceau de papier est de 
l'argent, et ils en sont aiissitôt convaincus. H va 
même jusqu'à leur faire crpine qu'il les guérit de 
toutes sortes de maux en les touchant, tant est 
grande la force et lapuissancequ'il asur les esprits! 

Ce que je dis de ce prince ne doit pas t'étonner. 
Il y a un autr^ magicien plus fort que hii , qui n'est 
pas moins msutre de son esprit qu'il l'est lui-même 
de celui des autres. Ce magicien s'appelle le pape: 
tantôt il lui. fait croire que trois ne sont qu'un; 
que le pain qu'on mange n'bst pas .du pain, ou que 
le vin qu^on boit n'est p^ àa vin; et mille autres 
choses de cette espèce. , 

Et pour le tenir toujours en haleine et ne point 
lui laisser perdre l'habitude de croire,, il lui donne 
de temps en temps pour l'exercer de certains ar- 
ticles de croyance. Il y a deux ans q^i'il lui en- 
voya un grand écrit qu'il appela constitution^ et 
voulut obliger, sous de grandes peines, ce prince 
et ses sujets de croire tout ce qui y étoit contenu. 
Il réussit à l'égard du prince, qui se soumit aussi- 
tôt et donna l'exemple à ses sujets; mais quelques 
lins d'entre eux se révoltèrent, et dirent qu'ils ne 
vouloient rien croire de tout ce qui étoit dans cet 
écrit. Ce sont les femmes qui ont été les motrices 
de toute cette révolte qui divise toute la cour, tout 
le royaume et toutes les familles. Cette constitution 
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leur défend de lire un livre que tous les chrétiens 
disent avoir été apporté du ciel : c'est proprement 
leur Alcoran. Les femmes , indignées dé l'outrage 
fait à l^r sexe, soulèvent tout contre la constitu- 
tion : elles ont mis les hommes de leur parti, qui, 
dans cette occasion, ne veulent point avoir de pri- 
vilège. Oi\ doit pourtant avouer que. ce moufti ne 
raisonne pas mal; et , par le grand Ha\i ! il faut qu'il 
ait été instruit des principes de notre sainte loi ; 
car, puisque les femmes sont d'une création, infé- 
rieure à la nôtre, et que nos prophètes nous disent 
qu'elles n'entreront point dans le paradis, pourquoi 
fauf-il qu'elles se mêlent de lire un livre qui n'est 
fait qile pour apprendre le chemin du paradis ? 

J'ai ouï raconter du roi des choses qui tiennent 
du prodige; et je ne doute pas que tu ne balances 
à les croire. 

On dit que pendant qu'il feisoit la guerre à ses 
voisins qui s'étoient tous ligués contre lui, il avoit 
dans son royaume un nombre innombrable d'en- 
nemis invisibles qui l'entouroient : on ajoute qu'il 
les a cherchés pendant plus de trente ans, et que , 
malgré les soins infatigables de certains dervis qui 
ont sa con6^nce, il n'en a pu trouver im seiil. Ils 
vivent avec lui; ils sont à sa cour, «dans sa capitale, 
dans ses troupes, dans ses tribunaux; et cepen- 
dant on dit qu'il aura 4e chagrin de mourir sans les 
avoir trouvés. On diroit qu'ils existent en général, 
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et qu'ils ne sont plus rien en particuKer : c'est un 
corps, mais point de membres. Sans doute que le 
ciel veut punir ce jjrince de n'avoir pas été' assez 
modéré envers les ennemis qu'il a vaincus, puis- 
qu'il lui en donne d'invisibles et dont le génie et 
le destin sont au dessus du sien. 

Je continuerai à t'écrire, et je t'apprendrai des 
choses bien éloignées dû caraetèie et du génie per- 
san. C'est bien la même terre qui nous porte tous 
deux.; mais les hommes du pays où je vis , et ceux 
du pays où tu es, sont des hommes bien différents. 

De Paris, le 4 de la lune de Rebiab, a , 17x3. 



LETTRE XXV. 

USBEK A IBBEN. 
A Smyrne. 

J'ai reçu une lettre de ton neveu Hhédi : il- me 
mande qu'il quitte Smyrne dans le dessein* de voir 
l'Italie; que l'unique but de son voyage est de 
s'instruire , et de se rendre par là plus digne de toi. 
Je te félicite d'avoir un neveu qui sera quelque 
jour la consolatii)n de ta vieillesse. ^ 

Rici f écrit une Jongûe lettre : il m'a dit qu'il te 
parloit beaucoup de ce pays-ci. La vivacité de son 
esprit fait qu'il saisit tout avec promptitude : pour 
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moi qui pense plus lentement , je ne suis en état de 
te rien dire. / . 

Tu es le sujet de nos conversations les plus 
tendres : nous ne pouvons assez parler du bon 
accueil que tu nous as fait à Smyrne, et .des ser<- 
vices que ton amitié nous rend tous» les jours. 
Puisses-tu , généreux Ibben , trouver partout des 
amis aussi rèconnoissants et aussi fidèles que nous! 

Puissé-je te revoir bientôt <, et retrouver avec toi 
ces jours heureux qui icoulent si doucement entre 
deux amis. Adieu. 

De Paris, le 4 cte la lune de Rebiab, a, 171a. 



LETTRE XXVI. 

USBEK A ROXANE. 
Au sérail d'Ispahan. 

Que vous êtes heureuse, Roxane, d'être dans 
le doux pays de Perse, et non pas dans ces climats 
empoisonnés où l'on ne connoit ni la pudeur ni la 
vertu! Que vous êtes heureuse! Vous vivez dans 
mon sérail comme dans le séjour de l'innocence, 
inaccessible aux attentats de tous les humains : 
vous vous trouvez avec joie dans une heureusç 
impuissance de faillir : janisiis homme ne vous a 
souillée de ses regard^ lascifs : votre beau-père 
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même, dans- la liberté des fe^tiiiSy n'a jamais vu 
votre belle bouche; vous n'avez jamais manqué de 
vous attacher un bxmdeaii sacré pour la couvrir. 
Heureuse Roxane! quand vous avez été à la 
campagne, vous ayez toujours* eu des eunuques 
qui ont marché devant vous pour donner la mort 
à tous les téméraires qui ji'ont pas fui votre vue. 
]V(pi-méme, à qui le ciel vous a donnée pour £aire 
mon bonheur, quelle peine n'ai-je pas eue pour me 
rendre maître de ce tréfeor que vous défendiez avec 
tant de constance ! Quel chagrin .pour moi dans les 
premiers jours de notre mariage de ne pas vous 
voir! et quelle impatience quand je vous eus vue! 
Vous ne la satisfaisiez pourtant pas ; vous Tirritiez 
au contraire par les refus obstinés d'une pudeur 
alarmée : vous me confondiez avec tous ces hommes 
à qui vous vous cachez sans cesse. Vous souvient- 
il de ce jour où je vous perdis parmi vos esclaves , 
qui me trahirent et vous dérobèrent à mes re- 
cherches? Vous souvient -il de cet autre où, 
voyant vos larmes impuissantes, Vous employâtes 
l'autorité de votre mère pour arrêter les furçurs de 
mon amour? Vous souvient-il, lorsque toutes les 
ressources vous manquèrent , de çelles^ que vous 
troinrâtes dans votre courage? vous prîtes un 
poignard et menaçâtes d'immoler un époux qui 
vous aimoit,.s'il.coqtînuoit à exiger de vous ce 
que vous chérissiez plus que votre époux même. 
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Deux mois se passèrent dans ce combat de l'amour 
et de la vertu. Vous poussâtes trop loin vos chastes 
scrupules : vous ne vous rendîtes pas même après 
avoir été vaincue : vous défendîtes jusqu'à la der- 
nière extrémité une virginité mourante : vous me 
regardâtes cdînme un ennemi qui vous avoit &it 
un. outrage, non pas comme un époux qui vous 
avoit aimée : vous fûtes plus de trois mois que 
vous n'osiez me regarder sans rougir : votre air 
confus sembloitme reprocher l'avantagequej'avois 
pris. Jen'avois pas même une possession tran- 
quille ; vous me dérobiez tout ce que vous pouviez 
de ces charmes et de ces grâces; et j'étois enivré 
des plus grandes faveurs sans avoir obtenu les 
moindres. 

Si^vote aviez été élevée dans ce pays-ci, vous 
n'auriez pas été si troublée. Les femmes y ont 
perdu toute retenue: elles se présentent devant 
les hommes à visage découvert, comme si elles 
vouloient demander leur défaite; elles les cher- 
chefit de leurs regards; eUes les voient dans les 
mosquées, les promenades, chei elles-mêmes; 
l'usage de se £aire servir par des eunuques leur 
est inconnue Au lieu de cette noble simplicité et 
de cette aimable pudeur qui règne parmi vous, on 
voit une impudence brutale à laquelle il est im- 
possible de s'accoutumer. 

Oui, Roxane, si vous étiez ici, vous vous sen- 
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tiriez outragée dans Taffreose ignominie an votre 
sexe est descendu ; vous ftûriez ces abominables 
lieux , et vous soupireriez pour cette douce retraite 
où vous trouvez Finnacence , où vous êtes sure 
de vous-même , où nul péril ne vous fait trembler, 
où enfin vou3 pouvez m'aimer sans craindre de 
perdre jamais l'amour que vous me devez, 
i Quand vous relevez Féclat de votre teint par les 
plus belles couleurs ; quand vous vous parfumez 
tout le corps des essences les plus précieuses; 
quand vous vous parez de vos plus beaux habits ; 
quand voyis cherchez à vous distinguer de vos 
compagnes par les grâces dé la danse et par la 
douceur de votre chant, que vous comhsMez 
gracieusement avec elles de charmes, de douceur 
et d'enjouement, je ne puis pas m'imagine^ qne 
vous ayez d'autre objet que celui de me plaire : €<■ 
quand je yous vois rougir modestement, que vos 
regards cherchent les miens, que vous vous insi- 
nuai dans mon cœur par des paroles dquces et 
flatteuses , je ne saurois, Rôxane,^ douter de votte 
amour. ! , 

. Mais que puis-je penser des fenimes d'Europe? 
L'art de composer leur teint , leis ornements dont 
elles se parent, les soins qu'elles prennent de leur 
personne, le désir continuel de plaire qui les 
occupe, sont autant de taches faites à leur vertu 
et d'outrages à leurs époux. 
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Ce n'est pas, Roxane, que je pense qu'elles 
poussent l'attentat aussi loin qu'une pareille con- 
duite devpoit le faire croire, et qu'elles portent la 
débauche à cet excès horrible, qui fait frémir, de 
violer absolument la foi conjugale. Il y a bien peu 
de femmes assez abandonnées pour aller jusque là : 
elles portent toutes dans leur cœur un certain ca- 
ractère de vertu qui y est gravé, que la naissance 
donne et que l'éducation affoiblit, mais ne détruit 
pas. Elles peuvent bien se relâcher des devoirs 
extérieurs que la pudeur* exige, mais, quand il 
s'agit de faire les derniers pas, la nature se révolté. 
Aussi quand nous vous enfermons si étroitement-, 
que nous vous faisons garder par tant d'esclaves , 
que nous gênons si fort vos désirs lorsqu'ils volent 
trop loin, ce n'est pas que nous craignions la der- 
nière infidélité, mais c'est que nous savons que la 
pureté ne sauroit être trop grande , et que la 
moindre tache peut la corrompre. 

Je vous plains, Roxane. Votre chasteté, si long- 
temps éprouvée, méritoit un époux qui zie vous 
eût jamais quittée, et qui pût lui-même réprimer 
les désirs que votre seule vertu sait soumettre. 

De Paris, le 7 de la lune de Regeb, 171a. 



Digitized by 



Google 



64 LETTUES PERSA.NES. 

LETTRE XX VIL 

USBEKANËSSIR. 
A Ispahan. 

Nous sommés à présent à Paris, cette superbe 
rivale de la ville du soleil '. 

Lorsque je partis de Smyme, je chargeai mon 
ami Ibben de te faire teiûr une boite où il y avoit 
quelques présents pour toi : tu recevras cette 
lettre par la même icoie. XJuoique éloigné de lui 
de cinq ou six cents lieues, je lui donne de mes 
nouvelles et je reçois des siennes aussi facilement 
que s'il étoit à Ispahan et moi à Com. J'envoie mes 
lettres, à Marseille, d'où il part continuellement 
des vaisseaux pour Smyrne : de là il envoie celles 
qui sont pour la Perse par les caravanes d'Armé- 
niens qui partent tous les jours pour Ispahan. 

Rica jouit d'une santé parfaite; la force de sa 
constitution, sa jeunesse et sa gaieté naturelle, le 
mettent au dessus de toutes les épreuves. 

Mais pour moi je ne me porte pas bien ; mon 
corps et mon esprit sont abattus ; je me livre à des 
réflexions qui deviennent tous les jours plus tristes ; 
ma santé, qui s'affoiblit, me tourne vers ma patrie, 
et me rend ce pays-ci plus étranger. 

' Ispahan. 
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Mais 9 cher Nessir, je te conjure, fais en sorte 
que mes femmes ignorent l'état où je suis. Si elles 
m'aiment, je veux épargner leurs larmes ; et si elles 
ne m'aiment pas, je ne veux point augmenter leur 
hardiesse. 

Si mes eunuques me croyoient en danger, s'ils 
pouvoient espérer l'impunité d'une lâche com- 
plaisance, ils cesseroient bientôt d'être sourds à 
la voix flatteuse de ce sexe qui se fait entendre aux 
rochers et remue les choses inanimées. 

Adieu, Nessir. J'ai du plaisir à te donner des 
marqués de ma confiance. 

De Paris, le 5 de la lone de Chahban , 171a. 



LETTRE XXVIII. 

RICA A***. 

Je vis hier une chose assez singulière , quoi- 
qu'elle se passe tous les jours à Paris. 

Tout le peuple s'assemble sur la fin de l'après- 
dînée, et va jouer urfe espèce de scène que j'ai 
entendu appeler comédie. Le grand mouvement 
est sur une estrade qu'on nomme le 'théâtre. Aux 
deux cotés on voit, dans de petite réduits qu'on 
nomme loges, des hommes et des femmes qiii 
jouent ensemble des scènes muettes, à peu près 
comme celles qui sont en usage en notre Perse. 

LETTRES PFRSAIVES. 5 
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Ici c'est une amante affligée qui exprime sa lan- 
gueur; une autre, plus animée, dévore des yenx 
son amant qui la regarde de même : toutes les 
passions sont peintes sur les visages, et exprimées 
avec une ék)quence qui, pour être muette, n'en 
est que plus vive. Là, les actrices ne paroissent 
qu'à demi^corps, et ont ordinairement im man- 
chon , par modestie, pour cadier leurs bras. H y a 
en bas une troupe de'gens debout qui se moquent 
de ceux qui sont en haut sur le théâtre ; et ces 
derniers rient à leur tour de ceux qui sont en bas. 

Mais ceux qui prennent le plus de peine sont 
quelques gens qu'on prend pour cet effet dans un 
âge peu avancé, pour soutenir la fatigue. Ils sont 
obligés d'être partout; ils passent par des endroits 
qu'eux seuls connoissent, montent avec une adresse 
surprenante d'étage en étage ; ils sont en haut, en 
bas, dans toutes les loges : ils plongent, pour ainsi 
dire; on les perd, ils reparoissent ; souvent ils 
quittent le lieu de la scène et vont jouer dans un 
autre : on en voit même qui, par un prodige qu'on 
h'auroit osé espérer de leiA^ béquilles, marchent 
et vont comme les autres. Enfin on se rend à des 
salles où l'on joue une comédie particulière : on 
commence par des révérences ; on continue par 
des embrassades : on dit que la connoissance la 
pl\is légère met un homme en droit d'en étouffer 
un autre. 11 semble que le lieu in^ire de la ten- 
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dresse. En effet , on dit que les princesses qui y 
régnent ne sont point cruelles; et, si on eii ex- 
cepte deux ou trois heures du jour où elles sont 
assez sauvages, on peut dire que le reste du temps 
elles sont traitables, et que c'est une ivresse qui 
les quitte aisément. 

Tout ce que je te dis ici se passe à peu près de 
même dans un autre endroit qu'on nomme V Opéra : 
toute la différence est qu'on parle à l'un et que 
l'on chante à l'autre. Un de mes amis me mena 
l'autre jour dans la loge où se déshabilloit une des 
principales actrices. Nous fîmes si bien connois- 
sance que le lendemain je reçus d'elle cette lettre : 

Monsieur, 

« Je suis la plus malheureuse fille du monde ; 
<cj'ai toujours été la plus vertueuse actrice de 
« l'Opéra. Il y a sept ou huit mois que j'étois dans la 
«r loge où vous me vîtes hier : comme je m'habillois 
« en prêtresse de Diane , un jeune abbé vint m'y 
« trouver; et, sans respect pour mon habit blanc, 
« mon voile et mon bandeau, il me ravit mon in- 
a nocence. J'ai beau lui exagérer le sacrifice que 
« je lui ai fait, il se met à rire , et me soutient qu'il 
« m'a trouvée très profane. Cependant je suis si 
a grosse que je n'ose plus me présenter sur le 
« théâtre : car je suis, sur le chapitre de l'honneur, 
u d'une délicatesse inconcevable ; et je soutiens 
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« toujours qu'à une fille bien née il est plus ta- 
« cile de faire perdre la vertu que la modestie. 
ce Avec cette délicatesse , vous jugez bien que 
« ce jeune abbé n'eût jamais réussi, s'il ne m'a- 
« voit promis de se marier avec moi : un motif si 
ce légitime me fit passer sur les petites formalités 
<c ordinaires, et commencer par où j'aurois dû finir. 
ce Mais puisque son infidélité m'a déshonorée , je 
« ne veux plus vivre à l'Opéra, où, entre vous et 
« moi, l'on ne me donne guère de quoi vivre : car, 
« à présent que j'avance en âge et que je perds du 
a côté des charmes, ma pension, qui est toujours 
« la même, semble diminuer tous les jours. J*ai 
« appris par un homme de votre, suite que l'on fai- 
« soit un cas infini, dans votre pays, d'une bonne 
a danseuse, et que , si j'étois à Ispahan , ma fortune 
a seroit aussitôt faite. Si vous vouliez m'accorder 
« votre protection, et m'emmener avec vous dans 
a ce pays-là, vous auriez l'avantage de faire du bien 
« à une fille qui, par sa vertu et sa conduite, ne 
« se rendroit pas indigne de vos bontés. Je suis... » 

. ^ De Paris, le a de la lune deClialral, 171a. ^ 
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LETTRE XXIX. 

RICA A I^BEN. 
À. Smyrne. 

Le pape est le chef des chrétiens. C'est une vieille 
idole qu'on encense par habitude. Il étoit autrefois 
redoutable aux princes même ; car il les déposoit 
aussi £sfccilement que nos magnifiques sultans dé- 
posent les rois dlmirette et de Géorgie. Mais on ne 
le craint pli^. Il se dit successeur d'un des pre- 
miers chrétiens, qu'on appelle saint Pierre: et c'est 
certainement une riche succession, car il a des 
trésors immenses, et un grand pays sous sa domi- 
nation. 

. IjCs évéques sont des gens de loi qui lui sont 
subordonnés, et ont sous son autorité deux fonc- 
tions bien différentes. Quand ils sont assemblés, 
ils font comme lui des articles de foi. Quand ils 
sont en particulier, ils n'ont guère d'autre fonction 
que de dispenser d'accomplir la loi. Car tu sauras 
que la religion chrétienne est chargée d'une in- 
finité de pratiques très difficiles : et comnie on a 
jugé qu'il est moins aisé de remplir ses devoirs que 
d'avoir des évéques qui en dispensent , on a pris ce 
dernier parti pour l'utilité pubUque : de sorte que 
si on ne veut pas faire le rahmazan , si on ne veut 
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pas s'assujettir aux formalités des mariages, si on 
veut rompre ses vœux , si on veut se marier contre 
les défenses de la loi , quelquefois même si on veut 
revenir contre son serment, on va à Tévéque ou 
au pape , qui donne aussitôt la dispense. 

Les évêques ije font pas des articles de foi de 
leur propre mouvement. U y a un nombre infini 
de docteurs , la plupart dervis, qui soulèvent entre 
eux mille questions nouvelles sur la religion : on 
les laisse disputer long-temps, et la guerre dure 
jusqu'à ce qu'ime décision vienne la terminer. 

Aussi puis-je t'assurer qu'il n'y a jamais eu de 
royaume où il y ait eu tant de guerres- civiles que 
dans celui de Christ. 

Ceux qui mettent au jour quelque proposition 
nouvelle sont d'abord appelés hérétiques. Chaque 
hérésie, a son |iom, qui est pour ceux qui y sont 
engagés comme le mot de ralliement. Mais n'est hé* 
rétique qui ne veut : il n'y a qu'à partager le dif- 
férent par la moitié, et donner une distinction à 
ceux qui accusent d'hérésie; et, quelle que soit 
la distinction, intelligible ou non, elle rend un 
homme blanc comme de la neige , et il peut se faire 
appeler orthodoxe. 

Ce que je te dis est bon pour la France et l'Alle- 
magne, car j'ai ouï dire qu'en Espagne et en 
Portugal il y a de certains dervîs qui n'entendent 
point raillerie, et qui font brûler un homme 
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comme de la paille. Quand on tombe entre le» 
mains de ces gens<-lày heureux celui qui a toujours 
prié Dieu avec de petits grains de bois à la main , 
qui a porté sur lui deux morceaux de drap atta- 
chés à deux rubans y et qui a été quelquefois dans 
une province qu'on appelle la Galice! Sans cela, un 
pauvre diable est bien embarrassé. Quand il 
jureroit comme un païen qu'il est orthodoxe , on 
pourroit bien ne pas demeurer d'accord des qua- 
lités, et le brûler comme hérétique : il auroit beau 
donner sa distinction; point de distinction: il 
seroit en cendres avant que l'on eût seulement 
pensé à l'écouter. 

Les autres jug^s présument qu'un accusé est 
innocent ; ceux-ci le présument toujours coupable. 
Dans le doute, ils tiennent pour règle de se déter- 
miner du coté de la rigueur; apparemment parce 
qu'ils croient les hommes mauvais. Mais, d'un 
autre côté, ils en ont une si bonne c^inion qu'ils 
ne les jugent jamais capables de mentir : car ils 
reçoivent le témoignage des ennemis capitaux , des 
femmes de mauvaise vie, de ceux qui exercent 
une profession infâme. Ils font dans leur sentence 
un petit compliment à ceux qui sont revêtus dî'une 
chemise de soufre , et leur disent qu'ils sont bien 
fâchés de les voir si mal habillés , qu'ils sont doux, 
qu'ils abhorrent le sang, et sont au désespoir de 
les avoir condamnés : mais, pour se consoler, ils 
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confisquent tous les biens de ces malheureux à 
leur profit. 

Heureuse la terre qui est habitée par les en&nts 
des prophètes ! Ces tristes spectacles y sont incon- 
nus '. La sainte religion que les anges y ont ap- 
portée se défend par sa vérité même; elle n'a 
point besoin de ces moyens violents pour se main- 
tenir. 

De Paris, le 4 de la lune de Chalval, 17x2. 



; LETTRE XXX. 

'•y 

RICAAIBBEN. 
A Smyrne. 

Les habitants de Paris sont d'une curiosité qui 
va jusqu'à l'extravagance. Lorsque j'arrivai, je fus 
regardé comme si j'avois été envoyé du ciel : vieil- 
lards, hommes, femmes, enfants, tous vouloient 
me voir. Si je sortois , tout le monde se mettoit 
aux fenêtres ; si j'étois aux Tuileries , je voyois 
aussitôt un cercle se former autour de moi ; les 
femmes même faisoient un arc-en-ciel nuancé de 
mille couleurs qui m'entouroit. Si j'étois aux spec- 
tacles je trouvois d'abord cent lorgnettes dressées 
contre ma figure : enfin jamais homme n'a tant 

' Les Persans sont les plus tolérants de tous les mahométans. 
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été VU que moi. Je souriois quelquefois d'entendre 
des gens qui n'étoient presque jamais sortis de 
leur chambre , qui disoient entre eur : Il faut 
avouer qu'il a l'air bien persan. Chose admirable ! 
je trouvois de mes portraits partout, je me voyois 
multiplié dans toutes les boutiques , sur toutes les 
cheminées, tant on craignoit de ne m'avoir pas 
assez vu ! 

Tant d'honneurs ne laissent pas d'être à charge : 
je ne me croyois pas un homme si curieux et si 
rare ; et , quoique j'aie très bonne opinion de moi , 
je ne me serois jamais imaginé que je dusse trou- 
bler le repos d'une grande ville où je n'étois point 
connu. Cela me fit résoudre à quitter l'habit per- 
san et à en endosser un à l'européenne ; pour voir 
s'il resteroit encore dans ma physionomie quelque 
chose d'admirable. Cet essai me fit connoître ce que 
je valois réellement : libre de tous les ornements 
étrangers, je me vis apprécié au plus juste. J'eus 
sujet de me plaindre de mon taUleur, qui ift'avoit 
fait perdre en un instant l'attention et l'estime pu- 
bliques; car j'entrai tout à coup dans un néant 
affreux. Je demeurois quelquefois une heure dans 
une compagnie sans qu'on m'eût regardé , et qu'on 
m'eût mis en occasion d'ouvrir la bouche : mais si 
quelqu'un par hasard apprenoit à la compagnie 
que j'étois Persan , j'entendois aussitôt autour de 
moi un bourdonnement : Ah . ah ! monsieur est 



Digitized by 



Google 



^4 LETTRES PERSANES. 

Persan! C'est une chose bien extraordinaire' Com- 
ment peut-on être-Pfersan ! 

De Paris, le 6 de la Imoe de Cbalral , 1712. 



LETTRE XXXI. 

RHÉDI A USBEK. 
A Paris. 

Je suis à présent à Venise, mon cher Usbek. On 
peut avoir vu toutes les villes du monde , et être 
surpris en arrivant à Venise : on sera toujours 
étonné de voir une ville, des tours et des mos- 
quées, sortir de dessous l'eau, et de trouver un 
peuple innombrable dans un endroit où il ne de- 
vroit y avoir que des poissons. 

Mais cette ville profane manque du trésor le 
plus précieux qui soit au monde, c'est-à-dire d'eau 
vive : U est impossible d'y accomplir une seule ablu- 
tion légale. Elle est en abomination à notre saint 
prophète; il ne la regarde jamais du haut du ciel 
qu'avec colère. 

Sans cela, mon dier Usbek, je serois charmé 
de vivre dans une ville où mon esprit se forme 
tous les jours. Je m'instruis des secrets du com- 
merce, des intérêts des princes, de la forme de 
leur gouvernement; je ne néglige pas même les 
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superstitions européennes; je m'applique à la mé- 
decine, à la physique, à rastronomie; j'étudie les 
arts ; enfin je sors des nuages qui couvroient mes 
yeux dans le pays de ma naissance. 

De Veniae, le z6 do la Jniie da QuItaI ,1712. 



LETTRE XXXIL 

RICA A***. 

J'allai l'autre jour voir une maison où l'on 
entretient environ trois cents personnes assez 
pauvrement. Teus bientôt fait, car l'église et les 
bâtiments ne méritent pas d'être regardés. Ceux 
qui sont dans cette maison étoient assez gais: 
plusieurs d'entre eux jouoient aux cartes ou à 
d'autres jeux que je ne connois point. Comme je 
sortois, un de ces hommes sortoit aussi, et 
m'ayant entendu demander le chemin du Marais, 
qui est le quartier le plus éloigné de Paris : J'y 
vais, me dit-il, et je vous y conduirai; suivez-moL 
Il me mena à merveille , me tira de tous les em- 
barras, et me sauva adroitement des carrosses et 
des voitures. Nous étions prêts d'arriver, quand la 
curiosité me prit:M&n bon ami^ lui dis-je, ne 
poHrrois-je point savoir qui . votis êtes ? Je suis 
aveugle, monsieur, me répondit<>il. Comment! lui 
dis-je, vous êtes aveugle! Et que ne priiez-voiis 
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cet honnête honime qui jouoit aux cartes avec 
vous de nous conduire ? Il est aveugle aussi , me 
répondit-il : il y aquatre cents ans que nous sommes 
trois cents aveilgles dans cette ihaison où vous 
m'avez trouvé. Mais il faut que je vous quitte: 
voilà la rue que vous demandiez : je vais me mettre 
dans la foule; j'entre dans cette église, où, je vous 
jure, j'embarrasserai plus les gens qu'ils ne m'em- 
barrasseront. 

De Paris, le 17 de la lune de Chalval, 1712. 



LETTRE XXXIII. 

USBEK A RHÉDI. 
A Venise. 

Le vin est si cher à Paris par les impôts que Ton 
y met , qu'il semble qu'on ait entrepris d'y faire 
exécuter les préceptes du divin Alcoran qui défend 
d'en boire. ' 

. Lorsque je pense aux funestes effets de cette 
liqueur , je ne puis m'empécher de la regarder 
comme le présent le plus redoutable que la nature 
ait fait aux hommes. Si quelque chose a flétri la 
vie et la réputation de nos monarques, c'a été 
leur intempérance; c'est la source la plus empoi- 
sonnée de leurs injustices et de leurs cruautés. . 
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Je le dirai à la honte des hommes : la loi interdit 
à nos princes l'usage du vin, et ils en boivent avçc 
un excès qui les dégrade de l'humanité même; cet 
usageau contraire est permis aux princes chrétiens, 
et on ne remarque pas qu'il lettr ftisse faire aucune 
faute. L'esprit humain est la contradiction même. 
Dans une débauche licencieuse on se révolte avec 
fureur contre les préceptes; et la loi, faite pour 
nous rendre plus justes, ne sert souvent qu'à nous 
rendre plus coupables. 

Mais quand je désapprouve l'usage de cette 
liqueur qui fait perdre la raison, je ne condamne 
pas de même ces boissons qui l'égaient. C'est la 
sagesse des Orientaux de chercher des remèdes 
contre la tristesse avec autant de soin que contre 
les maladies les plus dangereuses. Lorsqu'il arrive 
quelque malheur à un Européen , il n'a d'autre 
ressource que la lecture d'un philosophe qu'on 
appelle Sénèque : mais les Asiatiques , plus sensés 
qu'eux et meilleurs physiciens en cela , prennent 
des breuvages capables de rendre l'homme gai, ' 
et de charmer le souvenir de ses peines. 

U n'y a rien de si affligeant que les consolations 
tirées de la nécessité du mal, de l'inutilité dés 
remèdes, de la fatalité du destin, de l'ordre de la 
providence, et du malheur de la condition humaine. 
.C'est se moquer de vouloir adoucir un mal par la 
considération que l'on est né misérable; ^aut bien 
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mieux enlever l'esprit hors de ses réflexions , et 
traiter l'homme comme sensible , au lieu de le 
traiter comme raisonnable. 

L'ame^ unie avec le corps, en est san^ cesse 
tyrannisée. Si le mouvement du sang est trop lent, 
si les écrits ne sont pas assez épurés , s'ils ne sont 
pas en quantité sufiBsante, nous tombons dans 
l'accablement et dans la tristesse; mais si nous 
prenons des breuvages qui puissent changer cette 
disposition de notre corps , notre ame redevient 
capable de recevoir des impressions qui l'égaient, 
et elle sent un plaisir secret de voir sa machine 
reprendre , pour ainsi dire /son mouvement et sa 
vie. 

DePans,lea5dela InnedeZUcadé, 1713. 



LETTRE XXXIV. 

USBEK A IBBEN. 
A Smyrne. 

Les femmes de Perse sont plus belles que celles 
de France; mais celles de France sont plus jolies. 
Il est difficile de ne point aimer les premières , et 
de ne se point plaire avec les secondes : les unes 
sont plus tendres et plus modestes, les autres sont 
plus gai Jret plus enjouées. 
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Ce qui rend le sang si beau en Perse , c'est la vie 
réglée que les femmes y mènent ; elles ne jouent 
ni ne veillent, elles ne boivent point devin, et ne 
s'exposent presque jamais à l'air. H faut avouer 
que le sérail est plutôt; fait pour la santé que pour 
les plaisirs; c'est une vie unie qui ne pique point ; 
tout s'y ressent de la subordination et du devoir ; 
les plaisirs mêmes y sont graves et les joies sévères; 
et on ne les goàte presqute jamais que comme des 
marques d'autorité et de d^endance. 

Les hommes mêmes n'ont pas en Perse la gaieté 
qu'ont les fVançais; on ne leur voit point cette 
liberté d'esprit et cet air content que je trouve ici 
dans tous les états et dans toutes les conditions. 

C'est bien pis en Turquie , où l'on pourroit 
trouver des familles où , de père en fils , personne 
n'a ri dq[>uis la fondation de la monarchie. 

Cette gravité des Asiatiques vient du peu de 
commerce qu'il y a entre eux : ils ne se voient que 
lorsqu'tts y sont forcés par la cérémonie. L'amitié, 
ce doux engagement du cœur qui fait ici la dou- 
ceur de la vie, leur est presque inconnue : ils se 
retirent dans leurs maisons , où ils trouvent 
toujours une compagnie qui les attend; de ma- 
nière que diaque Êmalle est pour ainsi dire isolée. 

Un jour que je m'entretenois là dessus avec 
un homme de ce pays-ci, il me dit: Ce qui me 
choque le plus de vos mœurs , c'est que vous êtes 
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obligés de vivre avec des esclaves dont le cœur 
et l'esprit se sentent toujours de la bassesse de 
leur condition. Ces gens lâches a£foiblissent en 
vous les sentiments de la vertu , que Ton tient de 
la nature , et ils les ruinent depuis Tenfiainoe qu'ils 
vous obsèdent. 

Car enfin, défaites-vous des préjugés; que peut- 
on attendre de l'éducation qu'on reçoit d'un mi- 
sérable qui fait consister son honneur à garder les 
femmes d'un autre, et s'enorgueillit du plus vil 
emploi qui soit parmi les humains; qui est mépri- 
sable par sa fidélité même , qui est la seule de 
ses vertus, parce qu'il y est porté par envie, par 
jalousie , et par désespoir ; qui, brûlant de se ven- 
ger des deux sexes, dont il est le rebut, consent 
à être tyrannisé par le plus fort, pourvu qu'il 
puisse désoler le plus foible ; qui , tirant de son im- 
perfection, de sa laideur et de sa difformité, tout 
l'éclat de sa condition , n'est estimé que parce qu'il 
est indigne de l'être; qui enfin, rivé pour jamais 
à la porte où il est attaché , plus dur que les gonds 
et les verroux qui la tiennent, se vante de cinquante 
ans de vie dans ce poste indigne, où, chargé de la 
jalousie de son maître, il a exercé toute sa bassesse ? 

De Paris , le z4 de la lane de Zilhagé Z7 13. 
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LETTRE XXXV. 

. USBEK A GEMCHID, SON GOUSIN> 

DERVIS DU BKILLAITT XOFÂftTÉlkE Tït TAVKtS, 

' Que penses -tu des chrétiens, subUme 4crvfe ? 
croi6-tu qu'au jour du jugement Us seront cbmme 
les infidèles Turcs , qui selrviront d'ânes auk Juife^ 
et les nièneront au grand trot en eiifer? Je sais 
bien qu'ils n'iront poitit d^s le séjour des pror 
phètës j et que le grand Hall n'est point venu pour 
eux : mais , parce quPâs n'ont pas été assiez heureul 
pour trouver d^ mosquées dans leur .pajns j crois* 
tu qu'ils soient coiidâinnés à des châtiments éter- 
nels , et 'que Dieu les punisse -pour n'avoir pas 
pratiqué ime religion qu'il ne.leur a pas fait con- 
noitre ? Te puis te le dire; j'ai Souvent exs^tsAné ces 
dbrétiens^ je les ai interrogés , pour voir s'ils 
avoient quelque idée du grand Hali j ' qui étoit le 
p\9s beau de tous les liomtte^; j'ai tpoùvéqu^ 
n'en avoient jamais ouï paî4eri 

Us ne ressemblent pioint à ces infiiièles que aos 
sainte prophètes Êosoient passer au fil de r^>ée 
parce qu'ils' refusoient de cit^^ aux^miradès du 
(Aei : ils sont plutôt tx^mme ces malheureux qui 
vivoient dans les ténèbres de l^idolàtrie avant que 

XBTTRKS PÊBSANXt. 6 
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k -divine lumière vînt édaifer le yisage de notre 
grand prophète. 

bailleurs , si- Ton éxamins de près leur religion , 
on y trouvera comme une semence de nos dogmes. 
J'ai souvent admiré les secrets de la pi^vidence, 
qui semble )es ïiVoir voulu préparer par là à la 
conversion générale. J'ai o\û parler d'un livre de 
V leurs doeteifrà , intitulé Id'Poljrgamie iricHnphaniej 

w dans* licquel: il est pradvé . que la polygamie est or^ 

donnée aux chrétiens. Leur baptême eât l'image 
dd noi ablutions légales^ et les chrétiens n'^rent 
^ que daiis l'efficacité qu'ik dodnent à cette pre- 

mière ablution , qu'ils croient devoir suffire pour 
toutes, les autres. Leurs prêtre^ et leurs moiiies 
prient y comme nous, sept fois le jour. Us espèrent 
de jouir d'un paradis où ils goûteront mUlè dé^ 
Hccjs par la moyen de la résurrection des c<>pp& Ils 
ont, comBote nous, des jeûnes i^âtquéa^ des mor- 
tifications avec lesquelles ils espèrent fléchir la mi- 
séricorde divdfié. Us rendent un culte aux bons 
anges 9 et <se méfient des màùtais^ Us ont une 
sainte oiédtdité pâur-lesvmii^èles qiie Dieu op^e 
parle ministère de ses servifeiu*s; ilsreckfilnoissent^ 
eomme rioùs, l'insuffisance de leui^s mérites et le 
bèaôih cjfu'ih ontd'im intericesseur atip^è? de Dieu. 
Je vois partout le mahoitiélismey ipioiqu^ je n^^ 
; tkwiV^ point Mahomet. On a begiii . fàirn^ fel véttïé 

s'édiappe, et perée toiiJQuréles ténèbc^ei quiTen^ 
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vironiiént. Il viendra un jgiiip -ou l'Étertiel ne venra 
sur la terre que dç trais^ èr^yaijts. Xe temps, qui 
consume tout^ détruira ks erreur$^ ménre^; lbu9 
les hommes seront étpbnês de ^^vâ^ $6as ie 
même étmidayd : toiit^ jusqùlt la IpiV âfem conw 
3ommé; les éâ;wiàs etlemfiisàtt^ seront enleréd de 
k terre, et portés dans les^cél^^te&ardiives* ^ : 



LETTRE XXXVI. 

J^SBEK A RHÉDI. • 

A, Venise* 

Lejoafé est très en usage à ¥^xis : il y a un gi^and 
nombre de maisons puHiques où oa le distribue* 
Dans quelques^, unes de ces maîsentf on dit des 
nouvelles; dans d^autres on joue aux éctiee^. I) y 
en a une où Ton apprête le cale de ti^ë «lâmièrid 
qu'il donne de l'esprit à cimx: qui en ^lecmént^ ati 
moins, de tous ceux qui en sortent , il n'y ^personnî^ 
qui iie croie qu'il en à quatre foi^ pfe» (pie lor»» 
qu'il y est entré. ' 

Mais ce qui me dboque de ces b«^ux espvks , 
c^est qU' ils ne se, rendent pas util^ à leur patrie , 
et qu'ils amusent leurs talents à des choses pfiérileft. 
Par t^empléy lorsque j'arrivai à Pai^ , je les trouvai 
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édbau£fés sur une dispute la plus mince qui se 
puisse iiiu^[iner : il s'agissoit de la réputation d|un 
vieux poète grec, dont ^ -depuis deux mille an$, on 
iffliôre Ja patrie aussi bien que le temps de sa 
niort. lies deux partis avouo^ent que c'étoit un 
poète excellent : il n'^Uâ question que du plus ou 
du moi^s de mérite qu'il fadloitluiattribuer. Chacun 
en vouloit -donner le taux^ mais , parmi ces distri- 
buteurs de réputation 9 les un^ faisoient meilleur 
poids que les autres : voilà la querelle. Elle étoit 
bien viye; car on se disoit cordialement de part et 
d'autre des injures si grossières, on £sdsoit des 
plaisanteries si amères, que je n'admirois pas 
moins la manière de disputer que le sujet de la 
dispute. Si quelqu'un, di^ois-jeen moi-même, 
étoit assez étourdi pour aller devant un, de ces dé- 
ft^nseurs du poète grec attaquer la réputation de 
quelque honnête dtoyen^ il ne seroit pas maljre- 
levé! et je crois que ce zèle si délicat^ur la répu- 
tation des morts s'end>ràseroit bien pour défendre 
celle des yivants ! Msfls , quoi qu'il en soit , ajoutois- 
je^ Dieume gardéde m'attirer jamais l'inimitié des 
e^seurs de, ce poète, que le séjour de deux mille 
ans dans le tombeau n'a pu garanjtir d'une haine 
si implacàl]^ 1 Ils frappent à présent des icoùps, en 
Tair; mais que séroit-ce si leur iiareur étoit animée 
par la. présence d'un ennemi? 
' Geux dont je. viens de te parler dilatent en 
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langue vujgaire ; ;et A faut les distinguer d'une autre- 
sorte de disputeurs qui se servent d'uqe langue 
barbare' qui semUe ajouter ^quelque .chose à la 
fîireur et à Fo^iniatreté des combattants. Q y a des 
quartiers où Uon voit comme une mêlée noire et 
épaisse de ces sortes de gens : ils se nourrisseï^ de 
distinctions; ils vivent de raisoi^iements ob^scurs 
et de fausses conséquences. Ce métier, où: Von' 
devront mourir de faim^ ne )ai$se pas de. pendre. 
On a vu une nation enitière, çbassée de son pay^, 
traverser les loers pour j^établir en France , n'^mt»^ 
portant avec elle, pour parer aux nécessités 4ç 1^ 
vie, qu'un redoutable talent pou^ la dispute/ 
Adieu. 

De Paris, le dernier de la lune de Zilhagé, 1713, 



LETTRE XXXYU. 

USBEK A IBBEN. 

^ A Smyrne. * * 

lie roi Je France est vieux. Nqus n'avons point 
d^xemp^e dans nos histoires d'up^ monarque qui 
ait si long-temps, régné. On dit qu'il possède à un 
très hant degré le. talent de «e ^if e obéir: il 
gouverne avec le' même génie sa fanûlle , sa cour , 
son état. On lui a souvent entendu dire qne,^^ 
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tûOfikït gouveniMi^nts du mç«i(^9 o^^ 

<Ni «fd&i de notre jmgoste $ukàii j ImfJairoil: le 

niieux ^ :tttit fl jEnt cas de là pdicique^ orientaîls. 

Tâi étudié son efiitictèf^ et j Y ^ ^^ 
tradiclioHS qu'il ip'<e9l«iiiposftible de rendre : {lar 
exemple 9 il a un minialRre qui n'a que dix4imt aiis, 
et une «laitresBe qui eQ a quatre-vingts : il aime sa 
rd%il>n 9 et il ne jjent scyiEif&ir cettt qui di^nt qu*îl 
la feut observer à ^ rigueur : quoique fuie le 
tumulte des villes et ^^1 se eommuuique peu, 
il rfçst ô<5cupé depuis Je «iatin juskju'au soir qu'à 
faire ^riér de lui : il aime M trophées et les 
victoires; mais il craint autant de voir un boh 
général à 1^ tête de ses troupes, qu'il auroit ëujet 
de le craindre à la tête d'une armée ennemie. Il 
n'est 9 je crois ^ jamais arrivé qu'à lui d'être en 
même temps comblé de plus de richesses qu'un 
prince n'en saurdit espérer, et accablé d'une 
pauvreté qu'un particulier ne pourroit soutenir. 

Il aime à gratifier ceux qui le servent; mais il 
paye aussi libéralemiçnt les assiduités ou plutôt 
l'oisiveté de ses courtisans que les campagnes la- 
borieuses de ses capitaines ; souvent il préfère' un 
homme qui le déshabille ou qui lui donné la ser- 
viette lorsqu'il se. met à. table , à ïm/autre qui lui 
prend des Villes ou lui gagne des batailles :. il ne 
croit,pas que la grandeur souveraine doive être 
généèdans la distribution des graêes; et, sans 
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exaimiker si otltti qu'il comble Ae biens é»t homme 
de mérite^ il qroit que son'chdx^i le t*eiidt*e leU 
aussi lùia-<«K>n vil dbfiBer une pefife p^isibnàuii 
honnàe qui aroit foi 4eûx li^éft, et un beau gou* 
Ternement à un aixtre qui en à«i^dtl Êii quatre. . 
Il est magnifique, surtout âans ses bâtimentë^. 
il 7 a plus éd statues Aèêis les jai^îns dé ^oû ptAisAh 
qufrdie citoyens dans une grande Vile. Sagandé 
est aussi iDrte«<|iie c^e du prihoe devant qui tous 
les trôœs se reiiTer$ent; ses armées sonl; aMti 
nombreuses 9 ses ressources sont auân giUttdes ^ 
et ses fisances aussi InépuisaUes. 



LETTRE XXXVIÏL 

• ' i 

riCaaibbën. , .. 

A Smyme. 

C'est une grande question parmi les hommes 
desavoirs'ilestplus avantageuitd'ôleraàix femmes 
la liberté ^ue 4e la leur laisser* Il me semble qu'il 
y a bien des raisons, pour et oonlàre. Si les Earb» 
péens disent qu'il n'ya pas de ^énéROsité à rendre 
malheiu^Qses les {personnes que l'on aime, nos 
Asiatiques répondent qu'il y a de la bassesse aux 
hommes ^e renoncer à Tevipire que la nature 
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leur a donné sur 1^ femmes/Si on leur dit que le 
grand nombre des femmes enfenn^ées est embar^ 
rassanty fls répondent que.dix femmes qiu obéis^ 
sent emb^rassent moins qu^une qui n'obéitpas. 
Que s'ib obj^scteât à leur tour que les Européens 
ne sauit)ient être heureux avec des £râftunes q^i 
ne leur^sont pas fidèles j on leur répond que cette 
fidélité qu'ils vantent tant n'empêche pcnnf le 
dégoût qui suit toujours les passions satisfaites ; 
que nos femmes sont trop à nous ; qu'une pos- 
session m tranquille ne nous laisse rien à désirer 
ni à craindre : qu'un peu de coquetterie est un sel 
qui pique et prévient la corruption. Peut-être 
qu'un homme plus sage que mbi seroit embar- 
rassé de décider; car sî les Asiatiques JFont fort 
bien de chercher des moyens propres à calmer 
leurs inquiétudes y les Européens font fort bien 
aussi de n'en point avoir. 

Après tomt^ disent-ils y quand nous serions mal- 
heureux en qualité de maris, nous trouverions 
toujours moyen de nous dédommager en quaUté 
d'amants. Pour qu'ui^ homme pût se plaindre avec 
raison de l'infidétité de sa femme , il faudroit qu'il 
n'y eût que trois pei^onnes dan^ le monde; ils 
seront toujours à but quand il y en aura quatre. 

C'est une autre question de savoir si la Idi hâr 
turelle 'soumet les femmes aux hommes. Non , me 
disoit l'autre jour un philosophe très galant: la 
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nature^'a' jamais, dijcté fine telle loi. ifevapireqaé 
nous ayons sur eUes«>est u^e. iréHtable tyr^ni^y 
dles ne Bou&ron^lai^ prendise qiiepftiiçe qu'elles 
ont plus dé'douceur que nous, etpaf> eonséqumit 
pk^& d'htm^téet de raison. Ces avantages^ qui 
devdieitt sans doute leur, donner la siq>écîorité ji 
nous avions été raisonnables, la leur ont ieàt 
perdre^ parce qùe'nous ne4e sommes pbint:\ .> 

Or, s'il est vrai que nous n'ayons sur les femmes 
qu'un pouvoir tyrannîque, ilne l'est pas n|oins 
qu'elles ont sur nous un emf»re naturel; odbi de 
la beauté, à qui rien ne résiste. Le nôtre n'est pas 
de tous les pays; BÉais cdui de la beauté est uni- 
Yei*seL Pourquoi aurions-nous donc un privilège? 
Est-ce parce que nous sommes ies plus forts? AËds 
c'est une vérâ:able jnjustide. Nous employpns 
toutes sortes de moyens pour leur abattre le 
courage. Les forces seroient égales si l'éclucation 
l'étoit aussi. Éprouvons-les dans lès talents que 
l'éducation n'a point affoiblis; et nous verront si 
nous sommes si forts. . . ! 

Ilfeùtl'avouer, quoique cela ehoquenos mœurs , 
chez les peuples les plus polis, les ^femmes ont 
toujours- eu de l'autorité sur leurs maris; elle fiit 
établie par ime loi chez lés Égyptiens en l'honneur 
d'Isis, et chez les Babyloniens en l'honneur de 
Sémiramis. On.disoitdes Rçniains qu'ils comttiçan- 
doient à toutes les nations , mais qu'ils obéissoient 
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à t€ur»femme&.' Je lie parie ffoimt dttJiaùroHaates, 
^ui évinetit vétitable^a^iènt ^Uuns la seriitiide de 
ee sexe ; > 4k étoi^^t trop. |Mrbar«8 pour 4{i]e l^iir 
exemplev paisse être cité. 

Tu yois, mon.cher XU)en > que }'ai pris le goût 
de ce fsf^^j oà iW «4me à-^toaténir des ppîrâ^te 
exiraondinUdiès et à réduira toofen paradme. h^ 
prophète ia décidé Ja queatMHi » et a réglé hs droto 
de.r-uii'et de l'siutre'sèxe^ Las fiemmas^ dit^il, 
doivent iioiforer leurs niams. : leui^ nuris les 
doivent honorer; 'mais fls ont Favantajge .d\ui 
degré sur elles. 

Oe Pari*/U 06 de Utttte d« GififUBi^^ ^, {.713. 



LETTRE XXXIX. 

HAGI'JBBJ AU JUIF BEN XOSUE, 

A Snr^ne. 

Jl flouç sçmli^kt ^^ JQspë , qu'il y a touJQiurs des 
sigpçs éclatants q^i préparent à la naissance des 
J^^mtnes extraordinaires ; conjiàie jsj la nature smuf*- 
fro^l: une espèce de crise, et que la puissaûoe ce- 
^teneprpdui4t,9u'ayQoeffprt. v , 

,, Il n'jf a rien de si merveilleux ^jue-la naissai^e 

> Uê^i tfit un homwç q^ 9. fait 1« pèlerinage de la Mecque. 
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de Qfok<Mriet. Dieit, qi^ par lès déo^ets de 9ft provi^ 
deoioe a¥c4txé3o}u d^ k commencement d'^ivayer 
aux hommes ce grand prophète po^r .micM^er 
Sftlany^créa.ime lumière deox^ mille ans avant 
^dam, <ptî> passant d'éhi en.^.) d'ancétrê en 
ancêtre de Mahomet ^ parvint enfin jusqttes à IxA^ 
comme un témoignage authentique «ju'il étoH 
descendu des patriarches» 

Ce fut aussi à cauée de ce msçme prpphète cpie 
Dieu ne voulut pas qu'aueujD en&nt f&t @onçu 
que la femme ne cessât d'être immonde, et'qpie 
rhbmme ne fut livré à la circbniàsioaw ^ 

Il vint au monde circoncis, et la joie parut.sur 
son visage dès sa naissanice : la terre traioibla troîi 
fei^, comme ai elle eut enfanté eilenaieme;^ toutes 
les idoles sie pro^ernèrent.; les trônes des irois 
furent renversés; Lwîifer fot jeté au fond de b 
mer5 ^ ce ne fut qu'après avoir nagé pendant 
quarante jours qu'il sortit de V^ibkm et S'^eniTiiit 
sur le mont Cahès, d'où^ avec une voix: terrible, 
fl appela Les anges. 

Cette. niHt Dieu posa wa terme entre l'hotadme 
etk femme ^ qu'aucun d'eux ne put passen ly'airt 
des magiciens et négromans^ trouva sansn^ertu* 
On entendit une voix du ciel qui diàoîA cm pa<» 
foies : Tai envoyé >au monde mon ami fidèle. 

Selon le témoignage d'Isben Aben, historien 
arabe y les générations des oiseaux, des nuées, des 
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yent$, et tous les escadrons des anges , se réunirent 
potu* éiever cet en&nt, et se disputèrent cet avan- 
tage. Les oiseaux disoient daiis leurs gazouille- 
mjNtts qu'il é(oit plus commode qu'ils relevassent , 
parce qu'ils pouvoient plus facilement raissembler 
ph|sieurs firufits de divers lieux. Les vents uurmu- 
roient et disoient : Cest plutôt à nous^ parce que 
nous pouvons lui apporter de tous les endroitsles 
odeurs les plus agréables. Nôq , non , disoient les 
nuées , non , cfest à nos soins qu'il sera confié, 
parce que nous lui ferons part à tous les instants 
de la fraîcheur des eaux. Là dessus les anges in- 
dignés s'écrioient : Que nous resterait -â donc à 
faire? Mais une voix du ciel fiit entendue, qui 
termina toutes les disputes : Il ne sera point .ôté 
d'entre les mains des morteb, parce qu'heureuses 
les mamelles qui l'allaiteront , et ies mains qui 
lé toudièroht, et la maison qu'il habitera, et le 
Ut où il reposera ! 

Àprès.tant de témoignages si éclatants, mon cher 
Josué, il faut avoir un cœur de fer pour ne pas 
cFoii^e' sa sainte loi. Qtte pouvoit faire davantage 
le- çielpour autoriser sa mission divine, à moins 
de.reaverser la nature, et de faire^périrles hommes 
mêmes qu'il'voidoit convaincre ? 

De'Parb /le ao de la Itine de Riiégclb , 17 13. 
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USBEKAIBBËN. 
A Smyme. 

Bès qu'un grand est mort, on s'assemble dans 
une mosquée, et l'on fait son oraisoQ fuiièbre, ^i 
est un discours à s^^la^ànge, avec lequel on seroit 
bien embarrassé de décider au juate du mérite du 
défunt. ' ' • . 

, Je youdroîs bannir les pompes funèbres. U faut 
pleurer les hotneobes à leur naissance , ^t non pas 
à leur mort. A quoi servent le^ cérémonies et tout 
l'attirail lugubre qu'on fait paroître à un mourant 
dani^ ses derniers moments, les larmes même de 
sa famille > et la douleur de ses amis, qu'à lui exa- 
gérer k perte qu'il va. faire? 

Nous sommes siaveugtes que nous ne savons 
quand nous devons noi^ affligea ou .nous réjouir : 
nous n'avons presque jamais ^e- de fausses tris- 
tesses ou de fausses joies. 

Quand je vois le mogpl, qui , touù» les années., 
va sottement se mettre dans une balance et se £siire 
peser comme un bœuf; quand je vois les peuples 
se r^buir de^ ce que ce prince est devenu pîus 
matériel, c'^st<-à-dire moins capable de les gou- 
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verner;. fai pitié, Ibben, de l'e^ttravagance hu- 
maine. 

Df Paris, le 90 4è U lue et Rhégeb, 1713. 
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LETTRE XLI. 

LE PREMIER EUNUQUE NOIR A USBEK. 

Ismaëi^ lin de tes eunuques noirs, vient de 
mourir, magnifique seigneur; et je ne puis m'enn 
pécher de le remplacer. Comme les eunuques sont 
extrêmement rares à présent, j'avois pensé de me 
servir 4'un esclave poir que tu as .à la cajupagne; 
mais je n'ai pu jusqu'iei le porter k soufirir qu'on 
le consacrât k cet emploi Comme j,e vois cpi'au 
bout du compte c^est son avantage, j^ voulus 
l'autre Jour user à son égard d'un peu de rigueur) 
et , .de concert avec l'intendant de tes jardins, j.'or- 
donnai que, malgré lui, on le mit en é^at de te 
rendre Iqs services qui flattent le plus ton coeur, 
e^ dfi vivre comme moi dans ces redoutables lieuji 
qu'il n'ose pas même regarder : mais il se mit à 
hurler comme si on avoit voulu l'éçoreher, et fit 
tant (pi'il éçhaj^ de nos maiqs et évita le fatal 
couteau. Je vijbns d'apprendre qu'il veut t^écrire 
pour te demander, grâce, soutenant qnè j^ n^ 
conçu, ce 'dessein que par un diâsir insatiàb& ^ 
veng^mce sur certaines railleries piquantes qu'il 
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dit avoir faites de moi* Cependant je te^jure par les 
cent mille prophètes, que je n'ai agi^que pour lé 
bien de ton service, la seule cHose qui me soit 
cbère, et hors laquelle je ne regarde rien. Je me- 
prosterne à tes pieds. 

Du sÀrali] àe F^tmé, le 7 4e la luae de MahairlMii « 1713. ' 



LETTRE 3ÇLII. 

PHARÀN A USBEK, SC)N SOUVERAIN SEIGNÈtm. 

Si tu étais ici, magnifique seigneur^ je parbkroi» 
à ta vue tout couvert de papier blanc; «t il n'y en» 
auroitpas assea pour écrire toutes les infinités que 
ton premier eunuque noir^ le plus méchant de» 
tous les hommes , m'a Êdtea depuis too départ. 

Sous prétexte dequdquos railleries qu -il prét^d 
que j'ai faites sur le malheur de. sa eondition , il 
exerce sur j»a tête une vengeance in^uii^able; il 
a animé contre moi le icruel intendant de tes 
jardins, qui, depuis ton départ, m'oblige à des 
travaux insurmontables , dans lesquels j'ai pensé 
mille fois laisser la vie , sans perdre un moment 
l'arxleur de te servir. Combien de fois ai-je dit en 
moi-même : J'ai un maître rempli de douceur, ^t 
je suis le 'plus malheurétix esclave qui. soit sur la 
terre. , 

Je te l'avoue, magnifique seigneur, je ne me 
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croyois pas destiné à de plus grandes n^res : mais^ 
06 traître d'eunuque a voulu mettre le coml^le k , 
sa médianceté. fl y a quelques jours que , de son 
autorité .privée^ U me destina à la g^de de les 
femmes sacrées j c'est-à-dire/à une ^xécution qui 
seroit pour moi mille fois plus cruelle que la 
mort. Ceux qui en naissant ont eu le malheur de 
recevoir de leurs cruek parents un traitement 
pareil se consolent peut-être sur ce qu'ils n'ont 
jamais coi^nu d'autre état que le leur :.mais qujon 
me fasse descendre de l'humapité, etquon m'en 
prive, je' inourrois de douleur ,sije hé mouroispas 
de cette barbarie. 

^ J'embrasse tes pieds, sublime seigneur, dans 
tine humilité profonde. Fais en- scArte que je sente 
les ^effets de cette vertu si^^re^>ectée., H, qu'il ne 
soit pas dit que par ton ordre il y ait sur la terre 
un malheureux dé plus. 

, Des jardins dd'Fatniéy le 7 de la lune de I^Imitmd » 17^3» 
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LETTRE XLIII. 

USBEK A PHARAN; 

Aux jardins de Fatmé. 

Recevez la joie dans votre cœur, et reconnois- 
sez ces sacrés caractères; faites-les baiser au grand 
eunuque et à l'intendant de mes jardins. Je leur 
défends de rien entreprendre contre vous : dites- 
leur d'acheter l'eunuque qui me manque. A.cquit- 
tez-vous de votre devoir comme si vous m'aviez 
toujours devant les yeux ; car sachez que plus mes 
bontés sont grandes, plus vous serez puni si vous 
en abusez. 

De Paris , le ^5 de la lune de Rhé^^b , I7i3. 

LETTRE XLIV. 

USBEK A RHÉDI. 
A Venise. 

U y a en France trois sortes d'états; l'église^ 
l'épée et la robe. Chacun a un mépris souverain 
pour les deux autres : tel, par exemple, que Von 
devroit mépriser parce qu'il est un sot, ne l'est 
souvent que pai^ce qu'il est homme de robe. 

Il n'y a pas jusqu'aux plus vils artisans quï ne 

l^CTTBSS nUlSAVU. 7 
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disputent sur l'exodlence de l'art qu'ib ont choisi; 
chacun s'élève au dessus de celui qui- est d'une 
profession différepte, à proportion de l'idée qu'il 
s'est £ûte de la supériorité de la sienne. 

Les hommes ressem})lent tous, plus ou moins, 
à cette femme de la province d'Erivan, qui, ayant 
reçu quelques grâces d'un de nos monarcpies, lui 
souhaita mille fois, ^laûs les bénédictions qu'elle 
lui donna, que le del le fît gouverneur d'Erivan. 

TfA lu dans une relation qu'un vaisseau fran- 
çoi3 ayant relâché à la côte de Guinée, quelques 
hommes de l'équipage voulurent aller à terre 
acheter quelques moutons. On les mena au roi, 
qui rendoit la justice à ses sujets sous un arbre. 
Il étoit sur son trône , c'est-à-dire sur un morceau 
de bois , aussi fier que s'il eût été assis sur celui 
du grand mogôl : il avoit trois ou quatre» gardes 
avec des piques de bois ; un parasol en forme de 
dais \fi couvroit de l'ardeur du soleil; tous ses 
ornements et ceux de la reine sa femme consis- 
Jioiènt en leur p^u noire et quelques bagues. Ce 
prince, plus vain encore que misérable, demanda 
à ces étrangers si on parloit beaucoup de lui en 
Franyce. 11 croyoit qw son nom d^voit être porté 
d'un pôle à l'autre; et, ^ la différence de ce oon- 
quéf ant de qui on a dit qu'il avoi|: fait taire toute 
Ja terre, il croyoit, lui, qu'il devoit faire parler 
tput l'univers. 
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Lorsque le ka^ dç Ta'rtarîe a dîné, un héraut 
Crie que tous les princes de là tei+e peuvent aller 
dîner, si bon leur semble; et ce barbare, qui ne 
mange que du lait, qui n'a pas de maison ,**qui néf 
tît que de brigandage, regarde tous les roiâ du 
monde' comme ses esclaves, et les insulte régu- 
lièrement deux fois par jour. 

De Paris, le'aS de la lune de Ahégeb, 1713. 

- / 



LETTRE XLV. 

RICA A USB£R. 



Hier matin, comme j'étois au lit, j'entendis 
firapper rudement à ma porte, qui fut soudain 
ouverte ou enfoncée par lin homme avec qui, 
j'avois lié quelque société, et gui me parut tout 
hors de lui-même. 

Son habillement étoit beaucoup plus que 'mo^ 
deste; sa perruque de travers n'avoit pas mém^ 
été peignée; il n'avoit pas eu létempâ de faire 
recoudre son pmirpoint noir; et U àvoit renbneé 
pour ce jour-lÀ au& sages précautions aveô les- 
quelles ilavoif<x»itunieded^guiser le délabrement 
de son équipage. 

Leve^Tous, me dit-il; j^ai besoin de vous tout > 

7- 
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aujourd')?ii^i rj'sd mille emplettes à faii-e, et je serai 
bien aise que ce soit avec vous. Il faut premiè- 
rement cpie nous allions rue Saint-Honoré parler 
4un notaire qui est chargé de vendre une terre 
de cinq cent mille livres ; je veux qu'il m'en donne 
la préférence. En venant ici, je me suis arrêté un 
moment au faubourg Saint-Germain, où j'ai loué 
un hôtel deux mille écus; et j'espère passer le 
contrat aujourd'hui. 

Pès que je fiis habillé, ou peu s'en falloit, mon 
homme me fit précipitamment descendre. Com- 
mençons, dit-il, par acheter un carrosse, et éta- 
blissons l'équipage. En effet' nous achetâmes non 
seulement un carrosse mails encore pour cent mille 
francs de marchandises en moins d'une heure : 
tout cela se fit promptement, parce que mon 
homme ne marchanda rien et ne compta jamais ;^ 
aiissi ne déplaça-t-il pas. Je révois sur tout ceci; 
et, quand j'examinois cet homme, je trouvais en 
lui une complication singulière de richesses et de 
pauvreté; de manière que je ne savois que croire. 
Mais enfin je rompis le silence ; et , le tirant à part ^ 
je lui dis : Monsieur, qui est-ce qui payera tout 
cela ? Moi, dit^l :* venez dans ma chambre ; je vous 
montrerai des trésors immenses, et des richesses 
enviées des plus grands monarques : mais elles ne 
le seront pas de vous, qui les partagerez toujours 
avec moi. Je le suis. Nous grimpons à son cinquième 
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étage; et, jpar une échelle , nous nous gùindons à 
un sixième, qui étoit un Cabinet ouvert aux quatre 
vents, dans lequel il n'y avoît que deux ou' trois 
douzaines de bassins dé terre remplis de diverse? 
liqueurs. Je me suis levé de grand matia , me dit-il, 
et j'ai fait d'abord ce que je fais depuis, vingt-cinq 
ans, qui est d'aller visiter mon œuvre : j'ai vu que 
le grand jour étoit venu qui devoit me rendre plus 
riche qu'homme qui soit sur la terre. Voyez-vous 
cette liqueur vermeille? Elle a à présent toutes les 
qualités que les philosophes demandent pour faire 
ta transmutation des métaux. Ten ai tiré ces grains 
que vous voyez, qui sont de vrai or par leur cou- 
leur, quoiqu'un peu imparfaits par leur pesanteur. 
Ce secret, que Nicolas Flattièl trouva, mais que 
Raimond Lulle et un million d*autres cherchèrent 
toujours, est venu jusques à moi; et je me trouve 
aujourd'hui un heureux adepte. Fasse le ciel que 
je ne me serve de tant de trésors qu'il m'a com- 
muniqués que pour sa gloire ! 

Je sortis et je descendis, ou plutôt je me préci- 
pitai par cet escalier, transporté de colère, et lais- 
sai cet homme si riche dans son hôpital. Adieu, 
mon cher Usbek. Tirai te voir demain; et, si tù 
veux, nous reviendrons ensemble à Paris. 

De Paris, le dernier de la lune de Rhégeb, 17x3. 
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LETTRE XLVL 

USBEX. A B.HÉDI. 
A Venise. i 

Je vois ici des gens qui disputent saifô .fin sur 
k religion f mais il semble qu'ils combattent ea 
méme>temps à qoi robsenreni le.moîns. 

Non seulement ils ne sont pas meilleurs chré- 
tiens , niais inéme meilleurs citoyens : et c'est ce 
qui me touche ; car, dans quelque religion qu'on 
vive, robservajtiou ^[es lois, Famour pour les. 
hommes^ la piété envers le$ parents, sont tou- 
jours les premiers actes de religion. 

En effet, le premier objet d'un homme rdi^eipi 
ne doit«ril pas être de plaire à la divinité quiV éta- 
bli la religion qu'il professe? Mais le moyen le plus, 
sûr pour y parvenir est sans doute d'observer les 
règles de la société et les devoirs de ^'humanité. 
C^r, en quelque religion. qu'on vive, dès qu'on 
en suppçse une,, il faul^ bien que l'on suppose 
aussi que Dieu aime les hommes, puisqu'il étaUit 
une religion pour les rendre heureux; que,. s'il 
aime les hommes', on est assuré de lui plaire en 
les aimant aussi, c'est-à-^ire en exerçant envers 
eux tous les devoirs de la charité et de l'humanité,. 
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et en ne vidant p<nnt les lob sous lesquelles- ils 
vivent, . ~ 

Par là <Hi est bien plus sur de plan*e à Dieu 
qu'eXi observant telle du telle cérémonie r cai' les 
cérémonie^ n'ont point un degré de bonté par 
eUes-mémes ; elles ne sont bonnes qu'avec égard , 
et dans la supposition que Dieu les a> comman- 
déea^ Mais d'est ta matière d'une grande diseuse 
sion : on peut Êicîlement s'y tromper^ car il finit 
choisir le$' cérémonie d'une religion entre'celle» 
dedeuxBsffle. . 

Un hcHûme fiadsoit tous les jours à Dieu cette 
prière : Seigneur, je n'entends rien dans les dîs^ 
putes que l'on fait sans eeiie à votre sujet: je 
voudrob vo^ servir selon votre volonté; mais 
chaque homme que je ocfteultcf veut que je vous 
serve à la sienne. Lorsque je ^wx vous faire ma 
prière, je ne sais en quelle langue je dois vous 
parler. Je ne sais pas non phïs en quelle posture, 
je dois me-mettre : l'un dit que je dois voU.<$ prier 
debout ; l'autre veut que je soi& s^sis; l'autre exige 
que mon corps porte sur mes genoux. Ce n'est 
pas tout : il y en a qui prétendent que je dois me 
laver tous les matins avec de Peau froide ; d'autres 
soutiennent que vous me regarderez avec horreur 
si je ne me fais pas couper un petit morceau de 
chair. Il m'arriva l'autre jour de manger un lapin 
dans un caravansérail : trois hommes qui étoient 
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ai^prèâ dç là me fireiït trembler : ils me soutinrenr 
tous trois que je vous avois grièvement offensé; 
Tim 'y. parce quE^ cet animsd étoit immonde; 
l'autre *, psorce qu'il étoit étou£fé j l'aut^^enfin^, 
parce qu'il n'étoit pas poisson. Un brachmane qui 
passoit par là, et que je pris pour juge, me dit : 
Ils ont tort, car apparemment vous n'avez pas tué 
vous-même cet animal. Si fait, lui dis-je. Ab! vous 
aveA commis une action abominable, et que Dieu 
ne TOUS pardonnera jamais f me dit-il â'une voix 
sévère : que savez -vous si l'ame de votre père 
n'étoit <pàs passée dans cette bête? Toutes ces 
, choses, seigneur, me jettent dans un embarras 
inconcevable : je ne^uis remuer la tête que je ne 
sois menacé de vous offenser; cependant je vou- 
drois vous plaire ,^et employer à cela la vie que je 
tiens de vous. Je ne sais si je me tron^e^ mais je 
crois que le meilleur moyen pour y parvenir est 
de vivre en bon citoyen dans la société où vous 
m'avez^ fait naître, et en bon père dans la famille 
qua vous m'avez donnée. 

DcParit, le ^ de la lane de-Chalibaa, 1713. 
« Uû Juif. * Un Turc. 3 Un Arménien. 



Digitized by 



Google 



LETTRES PERSA^ITES. U>5 

LETTRE XLYÏI. ' 

* ' ' 

r^. ZACHtAUSEElt, 

A Paris. 

TsÀ une grande nouvelle à f apprendre : je me 
suis réconciliée av^c Zéphis; le sérail, partagé 
entre.nous, s'est réuni. Il ne manque (Jue toi dans 
ces lieux où la paix^règne : viçns , mc^ ch^ Usbiek , 
viens y £adre triompher Tamour. 

Je donnai à Zéphis un grand festin^où ta mère^ 
tes femmes et tes principales ooneubin^, furent 
invitées ; tes tantes etplusi^aira de tes oousinîes s'y 
trouvèrent aussi : elles étoient vetaues à cheval^ 
couvertes du spmbre nuage de leurs voiles et é^ 
leurs habits* 

Le lendemain nous partames pour la campagne ^ 
où nous espérions être plus libres : nous mon- 
tâmes sur nos cham.eauxy et nous nous mimes 
quatre dans chaque loge. Comme la partie eVoit 
été faite brusquement y nous n'eûmes pas le ten^ 
cFeAvoyer à la ronde annoncer le courouc : mais 
le premier eimuque, toujours industrieux>prit 
une autre précaution ; car il joignit à la toile qui 
nous empéchoit d'être vues un rideau si épa^ que 
nous ne pouvions absolument voir personne. 

Quand nous fumes arrivées à cette rivière qu'il 
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fettt traverser^ diacune de nous se mit, sdon sa 
coutume^ dans. une boîte^ et se .fit porter dans le 
bateau ; car on nous dit que la rivière étoit pleine 
de mpnde. Un curieux, qiai s^'approcha ^ trop 
près du lieu où nous étions enfermées, reçut un 
coup mortel qui lui ôta pour jamais la lumière du 
jofir ; un autre, qu'on trouva se baigsant tout nu 
sur le rivage, eut le même sort; et tes fidèles eu« 
Bucpies sacrifièrent à ton honneur et au nôtre œs 
deux infortunés.' 

Mais écoute le reste de nds aventures. Qaand 
nous fuïheft^aa ttiilieu du fleuve, un ve&t si impé- 
tueux s'âeva, et un nuage si affii^ui ccftivnit leâ 
airs, que nos matelots commencèrent à désespé- 
rer. Effrayée^ de ce péril , nous nous évanouîmes 
presque toutes. Je me souviens que j'entendis la 
voix "et la dispute de nos eunuques, dont les uns 
disoient qu'il &Uoit n(où& avertir du péril et nous 
tirer de notre prismi ) mais leur chef soutint tou- 
jours qu'il mourroit plutôt <pie de sou^fir que son 
midtre l&t ainsi déshonoré,, et qu'il enfonceroit un 
poignard dans le' sein de cdùi qui feroit des pro- 
positions si hardies. Une de med esdaves, tout 
hors d'elle, xx>urut ve^ moi, déshabillée, pour 
me secourir; malsun eunuque npir la piHt bnlta^ 
lement , et la fit rentrer dans l'éiidroit d'où elle 
étoit sortie. Pour lors je lÉ'évanouis, et ne revins 
à moi qu'après que le péril fiit passé. 
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Que les vayag^^ sont embarrassant» powr le» 
femmes ! Le^ hommes ne sont exposée cpi'âux dim^ 
gecs qui menacent leuF yie ; et noBus sommes à 
tous l^instants dans h crainte de perdre nqtre 
vie ou notre vertu* Adieu ^ mon cher Usbek, ie 
t'adorerai toujoui»» 

Du tératt de Fatmé, le a de la Inné de Rahmaian, ^713^ 



LETTRE XLVIII. 

USBEK A RHÉDI. ^ 

A Venise. 

CewL qui a^ent à s'instruire ne. sont jamais 
oisifs, (^oique je ne sois chargé d'ailcune a£^ii^ 
isEqportante^ je sui^. cependant dans une occupa- 
tion continuelle. Je passe ma vie à examiner ; j'é^ 
cris le soir ce que j^ai remarqué^, ce que j!ai vu^ 
ce qiia j'^ entendu- dans la journée ; tout m'inté- 
resse, tout m'étonne: je suis comme un enfan^ 
dont les organes encore tj^ndres sont vivement 
frappés par les moindres objets. 

Tu ne le croirois pas peuirctre ; nous sommeisi 
reçus agréablement dans toutes les compares» e^i 
dans toutes les sociétés. Je crois devoir beaucoup^ 
à l'esprit vi£ et à la gaielé naturelle de Rics^, qui 
fait qu'il recherche tout le monde et qu'il en.^ 
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également rechcfrché. Notre Idr étranger n'of- 
fense plus personne ; nous jouissons même' de 
la surprise où Fon est de nous trouver quelque 
poKtesse; car ies François Vimàginent paÊ& que 
notre climat produise des hommeis. Cependant, 
il faut l'aTouer, ils valent la peine qu'on les dé- 
trompe. 

Tai passé quelques jours, dans une maison de 
campagne auprès de Paris, thez un homme de 
considération , qiii est ravi d'avoir dte la compagnie 
chez lui. U a une femme fort aimable , et qui joint 
à une grande modestie une gaieté* que la vie reti- 
rée ôte toujours à nos dames de Perse. 

Étranger que j'étois, je n'avois rien de mieux à 
faire que d'étudier cette fôulè de gens qui y 
abordoient sans cesse, et qui me présentoient tou- 
jours quelque chose de nouveau. Je remarquai 
d'abord un homme dont la simplicité ine plut ; je 
m'attachai à lui, il s'attacha à moi; de sorte que 
nous nous trouvions toujours l'un auprès de 
Fautré. 

Un jour que, dans un grand cercle, nous nous: 
entretemons en particulier, laissant les conversa- 
tions générales à elles-mêmes : Vous trouverez 
peut-être en moi, lui dis-je , plus 'de curiosité que 
cte politesse; mais je vous supplie d'agréer que je 
vous fasse quelques questions, car je m'ennuie de 
n'être au fait de rien et de vivre avec des gens que 
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je ne saim)is démêler. Mon esprit travaille depuis 
deux jours; il n'y a pas un seul de ces IiQmmes 
qui ne m'ait donné deux cents fois la torture; et 
je ne ^ devinerois de mille ans : ils me sont plus 
invisibles quelesfemmesde notre grandmonarque. 
Vous n'avez qu'à dire, me répondi^il, et je vous 
instruirai de tout ce que vous souhaiterea ; d'au- 
tant mieux que je vous crois homme discret, et 
que vous n'abuserez pas de ma confiance. 

Qui est cet homme, lui dis-je, qui nous a tant 
parlé des repas qu'il a donnés aux grands ^ qui est 
si familier avec vos ducs, et qui parle si souvent 
à vos ministres, qu'on me dit être d'im accès si 
difficile ? Il faut bien que ce soit un homme de 
quaUté : mais il a la physionomie si basse qu'il ne 
ùàt guère honneur aux gens de qualité; et d'ailleurs 
je ne lui trouve point d'éducation. Je suis étranger; 
mais il me semble qu'il y a en général une certaine 
politesse commune à toutes les nations ; , je ne lui 
trouve point de celle-là : est-*ce que vos gens de 
qualité sont phis mal élevé;| que les autres? Ot 
homme, me répondit-il en riant, est un fermier : 
il est autant au dessus des autres par ses^richesses^ 
qu'il est au dessous de tout le monde par sa nais- 
sance : il auroit la meiUeure table de Paris, s'il pou-» 
voit se résoudre ^ ne-manger jamais chez lui. U est 
bien impertinent, comme vous voyez; mais il ex- 
edle par son cuisinier : aussi n'en est-il pas ingrat ; 
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eaf vous avez entendu qu'il Ta loué .tout aujoai^ 
d'hui. 

Et ce gros homme vêtu de xioir^lûi dis-je ^ que 
«tte dame a ùàt placer auprès d'elle , comment 
a-t-dl un habit si lugubre avec un air-si gai et un 
teint si fleuii? il' sourit gradeusement dès qu'on 
lui parle ; sa parure est plus modeste, mads plus 
airangée que cette de tos femmes. Cest, nie ré- 
pondit-il y lin prédicateur, et, qui pis est , lur direc- 
teur^ Tel que tous le voye^, il en sait plus que les 
maris ; il connott le fbible des femmes : elles savent 
aussi qu'il a le sien. Com^ment , dis-je, il parle tou- 
jours de quelque chose qu'il appelle la grâce ! 
Non pas toujours, me répondit-il : à l'oreille d'une 
jolie femme il pajrle encore plus volontiers de sa 
chute : il foudroie en pubUc, mais il est doux 
comme un agneau en particuUer. U me semble, 
dis-je, qu'oA le distingue beaucoup, et qu'on a de 
grands égards pour lui Gomment ! si on le dis- 
tiQguei C'est un homme nécessaire ; il Êdt la dou- 
ceur de la vie retirée: petits conseils, soins offi- 
cieux, visites marquées; il dissipe un mal de tête 
mieux qu'homme du monde ; il est excellent. 

Mais, si je ne vous importune- pas, dites-moi 
qui est celui qui*est vis-à-vis de nous, qui est si 
mal habillé, qui £aât quelquefois des grimaces, et 
a un faâigage différent des autres; qui n'a pas 
diesprit pour parler , mais qui parle pour avoir -de 
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Tesprit. C'est, me répondit-il, un poëfte, et le grck 
tesque du genre humain. Ces géns-là (Ësent qu'itt 
sont nés ce qu'Ss sont; cela est irrai, et âttssi ce 
qu'ils seront toute leur Tie, c'est-à-dir^ presque 
toujours les plus «ridicules de tous les hommes : 
ausâ ne lesg^argne-t-on point; onyerse sui" eux 
le mépris à pleines mains. La fatnlne a fait entrer 
celuiwsi dans cette maison; et ily est bien reçuVlu 
maître et ^e la maîtresse, dont la bonté et la poli- 
tesse ne se démentent à regard de personne. U 
fit leur éptthalame lorsqu'ils se marièrent : c'est 
ce qu'il a £aiit de mieiix en sa vie; car il s'est 
trouvé que le mariage a été aussi heureux qu'il l'a 
prédit 

Vous ne le croiriez pas, peut-être, ajouta-tril, 
entêté comme vous êtes des préjugés de l^rient : 
il^y a parmi nou5 des mariages heureux, et des 
femmes dont la vertu Bst un gardien* sévère. Les 
gens dont nous parlons goûtent entre eilx une 
paix qui ne peut être troublée; ils sont aimés et 
estimés de tout le monde : il n'y a qu'une chose, 
c'est que leur bonté naturelle leur ùât recevoir 
chez eux toute sorte de monde ; ce qtâ fait qu'ils 
ont qudquefois mauvaise compagnie. Ce n'est 
pas que je les désapprouve; il faut vivre avec les 
hommes teb qu'ils sont : les gens qu'on dit être 
de si bonne compagnie ne sont souvent que ceux 
dont les vices s<mt plus raffinés ; et peut-être en 
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e$t-il comme des poisons , dont les plus subtib 
fent aussi les plus dangereux. 
' Et ce rieux homme, lui dis-je tout bas, qui a 
l'air si cbftgrin ? Je Tai pris d'abord pour un étran- 
ger j car, outre qu^il est habillé autrement que les 
autres , il censure tout ce qui se hit en France , et 
n'approuve - pas votre gouvernement. C'est un 
viehx guerrier y me dit-il, qui se rend mémorable 
à tous ses auditeucs par la longueur de sep exploits* 
n ne peut touffrir que la France ait gagné des ba- 
tailles où fl né se soit pas trouvé, et qu'on vante un 
siège où il n'ait pas monté à la tranchée : il se croit 
si nécessaire à notre histoire qu'il s'imagine qu'elle 
finit où il a fini; il regarde quelques blessures qu'il 
a reçues comme la dissolution de la monarchie ; 
et, à kJifiRérence des philosophes qui disent qu'on 
ne jouit que du présent, et que lé passé n'est rien, 
il ne jouit au contraire que du passé, et n'existe 
que dans les campagnes qu'il a frites; il respire 
dan^ les temps qui se sont écoulés , comme les hé« 
ros doivent vivre dans ceux qui passeront après 
eux. Mais pourquoi, dis-je, a-t-il quitté le service? 
Il ne l'a point quitté , me répondit-il , mais le ser* 
vice l'a quitté : on l'a employé dans une petite 
place où il racontera ses aventures le reste de ses 
jours ; mais il n'ira jamais plus loin, le chemin des 
honneurs lui est fermé. Et pourquoi? lui dis-je. 
Nous avons une maxime en*France, me répondit-il , 
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ofestdè n^élever jamais les officiers dont la patience 
a kuiguî^dans te emplois subalternes : néms les , 
regardons comme dc^ genis dontd'esprit a'est téh 
13!^ dan^ les détafls, et qui^ -par l'habitude de 
petites dhoses, sont devenus ixK^aUos de plus; 
grandes* Nous XH^ôj^ons qu'un homme qui n.'a pa3 
les qualités d'un général ii trente ans ne les aura 
jamais; que cdui^ui n^a pas ee^ccmp^'iâeil qui 
montre, tout d'un coup un terrain, de phisteurà 
liedtes àms toutes ses silÉua[tio»s différeiitesycellà 
préaemcé d'<esprit qui £ait que , dans une .victoire / 
on se .sert de tous se;s ayantage^^ et ^ dast^un é éh»<r,* 
de toutes ses ressources , n'acquerra jalhiais é^ 4:à* 
lents : c'est pour ceia que^nous avons des eiiiplôia' 
briQants pour ces honunes grands et^iibliiné&que ' 
le cid a pacrtagés non'seuleinLent d\in cxxiut mais 
aussi d'un génie héroïque ^ et des emfploîs subal** 
ternes pour ceux dont les talents le sont aussL De 
ce nombre sont ce» gens qui ont vidlli dans mie 
gu^re* obscure : ils ne réussissent' tout au plus 
qi^à faire ce qu'ils ont fait toute leur vie j fet il ne 
faut point <;ommencer à les éharger dans le tei^ps 
qu'ib s'affoiblissent. * .,•-.• 

-Un moment. aprè^ la «curiosité me-rcprity et'je 
lui dis : }e m'engagea ne vgiiis pki^ fairedeqisefr' 
tiODS. si voufr. voulez eâcore sdyfifrir éelle-ei* Qui 
est ce grand jeune homme qui £t des diieveu^ , peu 
d'mprit et tant-d'uspertinence? «d'où vient qn^il. 
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)>arle pluâiiaut que les antres, et se sdit si bon 
gré d^tre au mondé ? C'est un hcmune à«bonnës 
fortunes , m^ ré^ondit-il« A oed mots^ des geùs eor* 
trèrent, d'auti'es sortirent^ on se leva, quelqû'itn 
vint parler à nion gaitilhomme, et je restai aussi 
peu instruit qu'auparavant Mais, uft moment 
après, je.ne.saispar quel hasard ôe jeune homme 
se trouya aia|Hrès et moi; et m'adressant hi parole : 
1k fut beau; Youdriez^i-Yous,* monsieur, Êdre un 
tiMir dmifl le pàrtente? Je hii répondis le phis crri* 
lemept qu'il me fut possible , et nous soràmes en* 
semblé, ie.suis tenu à la campagne, me dit^il, 
péii^. £ftire plais^i: à la maîtresse de la maisèn, avec 
laquelle je ne suis pas ,mal. H y a bien certaine 
femioe. dans le monde qui ne sera pas de bonne 
humeur, mate quV £aire ? Je' vois les plus jobes 
femmes de Paris; mais je ne me fixe pas à une, et 
je kûr en donne bien à garder : car, entre vous et 
m^ je ne vaux pas grand'chose. Apparemment, 
monsieur, lui dis*je , que vous avez quelque charge 
ou quelque emploi qui vous empêche d'être plus 
aiisjdu'auprès d'ellesPNon, monsieur, je n'ai d'au^ 
emploi que àe faire enrager un mari où désespér^ 
un;pèré ; j'aime à alarmer ime femme qui croit ine 
tenu-, et la mettre à dqutt doigts de «a perte* JXoùs 
sommes quelques jeunes gens qui partageolis ainsi 
; tout Paris, et l'intéressons à nos^ moindres à& 
lîïâtrc^'âs. A ce que je comprends, lui dis- je, vous 
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fait» {dûs de bi^Btijueleguemer kivp|ttg.^ndeu- 
reuxy et vous êtes plus considéré qu'un gr^ve ma- 
gistrat. Si TOUS étiet en Perse, tous ne jouiriez pas 
de tous ces avantages ; yousjdeviendri^ plus propre 
à garder nos dames qu'à leur plaire. Le feu me 
monta au visage; et je <at>i^ que, pour peu que 
j'eusse parlé, je n'aurois. pu m'empecher de le 
brusquer. 

Qttd di^tu d'un pa^ où l'ont^ère de pbràUes 
gens^ ei où I'ob laisse yivrq un homme qui £uk Mit 
td ikiétier; où l'infidéUté, la trahison, le rapt, la« 
perfidie et l'injuitioè condiiiseiit à la. Gomidéra»^ 
tkid ; où l'on estimé iMi homme parce qu'il ôfe liiie 
fille à son père^niie femme à son Doaat, et tréd^^ 
lesMciétéfr le^ piusididoces etles plus sainites ? fleu- 
reux lés enfiints d%di, qui défepdenk MNs 1^ 
msUes de YopptdbrB et de la séduction ?Lakimière' 
du jour nTesfe pas pkis pure que le feu qui brnle 
dansile cpemt de nos Céàunes : nos fiUes ne pensent 
qu'en tremblant «a jour qui doit les priver de 
cette vertu qui lés rend semblables aux angeè et 
aux puissances im^orporâles. Ten*e natale et dié- 
rîe^ sur qpi le jsoleil jette ses preipie»» regiirds-^ tu ' 
n'es ^int sQùiUée par les crimi^ horribles qui 
ohhffts^$ cet 9stre à se cadMir dès qit'il p^oit dans 
le noir occktent! / 
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• '\ClCk' JC UiSBEK. 



' Étant Fautre jour dans ma chambre ^ }^yi& en- 
trwund«ms extiuardinair^ept habillé ; aa barbe 
dfwënâoit jusqu'à sa. ceinture de corde; il avoit 
les pieds nu$; sou habit étôit gris^ grossier^ et en 
quelques endroits pointu. Le tout mfi parut si bi- 
zarre que ma première idée 6it d'envoyer chercher 
un peintre pàor en &ire une fantaisie. 

Il me fit d'abord un grand coôuplimeut, dans 
lequ^ fl m'apprit qu'il étoit homme de mérite et 
de plus cs^ùcinJOn m'a dit ^ âjoutà-t-il, monsieur^ 
que vbus retournezbientot à la cour de Perse, où 
v»us tençz un ratig distingué. Je/viens vmis deman- 
der votre protection , et vous prier de nous obtenir 
du rorune petite habitation auprès de Casbin pour 
deux ou trois religieux. Mon père , lui dis^-je, vous 
voulez donc aller en Perse? JVIoi, monsieur! me 
dit-il, je m'ien donnerai bien' de garde. Je suis ici 
provincial, et je ne troqnerois pas- 19a comdition 
' contre, celle de tous les capucins du. monde. £t q^ie 
digble me demandez-vous^donc,? C'est, me répon- 
dit-il, que si nous avions cet hospice, nos pères 
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dltalie^y ènvcrrbietttdcux où trois de leurs reli- 
gi^iix. Vous les connoîsseaiapparémiDeiitfy Inidifii^jéy 
ces religieux ? Kon,' monsieur, je^ les icbnffeis 
pas. Hé môii)leu h que y0iis,.importe dôifc ^Hls 
ailleM en P^rse ? C^t'uti këati projèt^^ faire res- 
pirer, l'air de Casbin à deux: capoeitis !: cda ^%l 
ix*ès utile etrài'Europe et àTAiie4 il qstiorthéceii- 
sairé d'intéresser là dédans lés monarques Ivo^k 
ce qui^'appdle'dé belles coldmesl Aliez; vdus^t 
vos semblables n'étespoint feits'poiir é^e trâinp- 
plantés ; et vous ferez 1>ien dé contiiï'ttèv li raftip\gtr 
dims les endroits o^ vous ybu&écesi43ngetidrés. ^ 

De t>tons,lë t5 de klane ae^hiDiîiaèVîyiV'- 

,^,.,;,.; ..■,:....;.-,A-;-;;-'-;:^---';,l-.v;":i-, 

RICA 4***. 

]^ai VU des gens ehes^ qqi la vertti<étoït^i'1ttiilii^- 
t^le (^d'elle ne sela^oit pâs tt^e'^M^* :Ufa^s^- 
tachoient à leur devoir sans s'jrplièiv^el ^jppd»- 
toient commer par instinct r biep k»n de'r^vèr 
par leurs ^scptirs leur& rares qualifé»'^ ii^^^d^Hoit 
iquîè^s h^ftvoïènrjMwpercé Jufi^tfàreaidJ Vwlàdes 
gétïs^qUef aime*^ non pap d6s.komine$Wtuba;i'qui 
sënMent être étmmés'de rétre^et qu^regardént 
'Unei>o«ne action comme un prodigeidd^ije ^«ticit 
doit' surprendre. > •>' • \: ■,;>••>;*[: -in. f-i; -moI 
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'' $i }a modestie est une vertu nécessaire à deu^ à 
.^ui te dd iiikmiié de gwids talents^ que pentkm 
dirB'de ee$ toseçtes qili osentfiùré paroitre un or- 
gacâ tfai déafaoïf oreroit les plus grands hommes P 

Je mis de tous okés des gens qui paillent sans 
ôasM d'eux?ineflfu^; lecirs^cDnversations sont un 
-Boiroir qui piiééente toujours léar impertinente 
^%ure ; ib vous parleront dés moindres didses 
;qttLieui! So^ àpiiTéès; et ils veulent que l'intérêt 
-^Hè y .preiiii8|it k» gross^sèe a vos yeux : ils ont' 
itbutiait^to^tJfra» $ilUt cHt, tout pensé ^ib sont 
un tnbdèl^ mnwenA^ un ,3U^et *de oomp^râison 
inépuisable, i^e saiirce d'^^^^empl^s qui ne tarit 
jamais. Oh ! que lalouange est fade lorsqu'elle ré- 
fléchit vers le Heu d'où elle part ! 

II y a quelques jours qu^un homme de ce carac- 
tère nous accabla pendant deux heures de lui , de 
son mérite et de ^s talents : mais, comme il n'y a 
.poinrtd^ mouVemeiyt perpétuel dans le monde , il 
oes^de (Mirkir. JLa cpn^y^ matiio^ nous révînt d^HQ, 
-^tjifQ)ti3 Id*pr4mfa. . . 
i>/lluit|tânwi quiripftfoiâsoii; awpz^ (cbagiin com- 
m^ÈÉtSb^ ^ fijaiiyire de l^^mAui répandu d^s les 
0QiiiieK^atiQn^'!Û»o|i h'toi^^in's d^ sjo4^ /|bi< fie 
. ppignént Mx-^nèBDM , et quij nnnènent %<nafii i^u^ ! 
lYous five2îTfii$oi7 , irepril bràaqutaiailt MtR» dî^ 
ijcâarétuvilmY' aqq'à. feire/comme 90ot; î^ ifre me 
loue jamais : j'ai du bien , de la nsàMS^m^f je &is 
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de 1a défeme^ mo$ ^^ms 4i$ent qu^. j'ai quelque 
^prit; vm» je ne paiie jamais de tput ç^a i si j'ai 
quelque ]K>imes qualités , celle dont je fais le plus 
de ctis, c'est loa modestie, 

J'adiQirQis c^t impertinent ; et , :peiuia]at quHl 
parjoit tout Imut^ je disois tout 1:^^^ : Heur^^ux ce- 
lui ^i a a^sezde vfmité pour m dire jaingii} 4e^ie^ 
de lui, ^ùi craint c^u* qui l'écout^pt ^^^ et ne cofft- 
promet point son mérite avec l'orgueil dç^ autr^^! 



»%.»<•*%»% <«*<%*>Vw 



LETtBELL \ 

r ' ■ . * 

A Paris. 

On m'a écrit d'bpf»JiaA qp^ ^ fTpis quitté la 
Per^,et ^e. lu. jâtojs^^ctu^eiwnt^ Paris, >our- 
ipipi fe^-il quç j'appren»ff 4? ^es nqui^li^ P^ 
d'autres que par toi ? - ,,.. -, , • 

' Le^^ prdres dijj roj des rois me reti^neftt depuis 
.çjpq fi^s/Jwis ce paysHâ^ où j'ai termii^é phisieurp 

Ttt.^lWiq9fl Ip QW.^te;»^^ 
tie^ 4cmt Je^^rtér^soient mejés avec /cas? 4*,^ 

p^rs^^ parcei q^'il «st^enn^gii .4f?^ T^^f^i .^fwm 

nous. . ,( ,.« 
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jSbn.einpi^ë est plus grand que le ii6li?e, ettrcm 
con^te nnlle lieues depuis Mo^ow jusqu'à U'derp 
nièré place dé ses étals du coté de ht Chine. > 

Il est le I9aitre absolu de la vie et des biens 
de .ses sujets:, qui sont tous esclaves , à la réserve 
xle quatre fainiljkes. Le lieutenant des' propbétesf, 
lei^QÎdefe rois, quia le. ciel pour marche-pied, 
ne fait' pas un exercice phis redoutable- de sa 
puissance. , 

A voir le dimat affreux de la Stoscovie,*on ne 
croiroit jamais que xe £àt une jpeijxe, d'en être 
exilé : cependant, dès qu^un grand est disgracié, 
on le relègue en Sibérie: 

Coaame.k loi de notre.pnofiiiète ;n«u9:déii»d 
de boire du vin, celle du grince le défend aux 
Moscovites. ;. • y 

Us ont une manière de recevoir leurs hôtes qui 
n'est point du tdut'persané'.i i)ès qu'un éti^aBiSger 
entre daiis une màisoiï,' le toàri^ lui prééeâté 'À 
femme : Téti^gèr kl hsoÈë; et cela pàs^e'poui^mtte 
politesse faite au mari. ' . . /:;ifi;f) 

Quoique les i^ètës '; au cdntrkfc de maH^^el de 
leurs fiUe^,^J)iidiéht'bk-tfnaii'emeht*qtié lé Biàrt 
ne les fouettera pas, ^éptod^it- on nie ^roK 
crm^ecenibteûles'fetnmbs moscovites à 

être battues r elles iié peii*^ènt comprendre ^'ëllèis 
possèdent Itf cteiir de^ leur iaiàri is'il . ne i leè bat 

' Ces inoçùrs sont changées. * ' ' ' 
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comme il èiut.' Une conchlite opposée de Sîi part 
est une marque d'indifféreîïce îatpàrdonnàble. 
Voici une lettre que ruoe'd'elles écrîvit'demîére- 
meuf à sa ,mère : 

Ma; C^ÈRE MÈRE, 

« fc isuis là plus malbeui^use f0imne du monde : 
« il n'y a rien que je tf aie fait pour mè foire aitûer 
«c de mon mari) et)*e n'ai jamais pu y réussir. Hier 
« j'avois mille affaires dans la mai^n; je sortis, et 
« je demeurai tout le jour dehors*, je crus , à mon 
« retour, quil-me battrôit bieti f0rt}'mais il- nfe 
« mé^it pas un seul mot: Ma sœur '^^^'bîen auti^e- 
cc ment traitée; son înari la bat tous lés jotirs; 
<c'dlè -rie peut'pîas: regarder un homme '<fa*îl ne 
<c ràssfomme soudain : ils' s'aiment beiaucdUp ftuséi, 
«et ils vivent de la meâieure int^genoë idu 
« monde. ^^-^- -, ^ ' - ; . .. t... ; 

a C'est ce qui la rend si fière; mllià je ne^ïui'don- 
cc në^ pai long- temps sujet ^e m'e tiêpriÈ^tï Tai 
oc résolu de me. fsdre aimer de mon Inari à quelque 
ce prix que ce soit : je lé 'ferai si bien enrager tjuHl 
«t ' fycaâhi Menqti'il.tïiedbnhe désTnàrquès^nfitié. 
«11 n^ sera {)às^t ^liè je" iaé serSi pas battue J 'et 
a que je vivrai dans la maison sans que foil j^èUse 
et à •moi'. La'mbindï'e chiquenaude qtrti mie'Aon- 
« riera , je trierai de toute ma fôrcîe , ' afin qli* on 
« s'imagine qu'il y va tout de bôâ j : et je croïàquô 
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^ si quelque voinn ¥ea<Ht au aecours, je Pétraiigle- 
« rois, fe vous «upplie, ma chère mère» de youloir 
« bien représenter «à mon mari qu'il me traîfe 
«.d'une maiïière indigne. Mon père, qui est un si 
« hoElnête homme y n'agissoit pas d,e même; et il 
ff me souvient, lorsque j'étois petite fille, qu'il me 
« .sembloit quelquefois qu'il vous aimoit trop. Je 
ff vous embrasse, ma cbèr? mère* » 

l.es Moscovites ne peuvent {MHnt sortir dç rjem- 
pire , fut-ce pour voyager. Ainsi , séparés des 
autres nations par Jes lois du pays, ils ont con- 
sei^é ^urs antiennes coutumes avec d'autant plus 
d^ttecbemwt qu'ils ne croyoie^t p*B qu'il fiât po^ 

: «Ue d'en avoir d'autres. 

IKpôs le^pcinde qui règne àjv^ésent a voulu tput 

dbangv : il a eu de grands déibélé^ ^v^ eux au 

sujet de leur biirbe : le dergé et le^ i^oinea n'ont 

pas moins combattu en faveur de leur ignçkr^ncç. 

|1 s'attache à &ire 4çu4r les arts« et ne négjiige 

: rien pgur porter 4a|is l'Europe .et l'Asie h, flqir^ 

' d^3a natipxt» oubliée jusq^Hd, et pir^s^ue^wiciuç- 

;:iii«nt cwnw d'(^te-ï»eipe. 

/, Inqtûet et san^ce^se a^té^il errcidan^ sef yaft^ 
ét^t^ laissant partout 4ç& inarfues de sa 9éy4fité 

. , SI l^ qmtXe, GOAnme s'iM n^ pwwi^.iç |e ip^- 
1 ^f , « va lAeyqlwr 4faif rEuT0©e.4'au*rÇ? ;FÎ?" 
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LETTRES PERSAITES. is3 

Je f enivrasse, mon dier iTsbek. Donne-mt>i de 
tes nouvéQes , je te conjure. 



A 
De Moseow, le* a de U Inae de Chalral , 1713. 



LETTRE LIL 
RICA. À USSEIL 



J^étois Fautre jour dan^ uite société ou je me 
divertis assez btèn. H y avofft là des fepun^ de 
totts lès âges: une de quatre -vingts ans, ûhé'dè 
soixathte, une de quarante ^'^ qui avéit une fiiècè 
de vingt à viingt-deuxl Un certain instînet më Slt 
approcher de cette dernière, et elle mè £t à 
Toreille : Que dites -vous de ma tahtè^ qui y à scfn 
âge , veut avoir des amahts , et falt'encore la jeUê? 
nié à tort 9 hii dis-je ; c'est un dessein qui ne con- 
vient qu'à vous. Un moment après , je me tatnivai 
auprès dé sa tatote, qui mé dit: Que dfifes^votu 
de cette fem^e qtti a pour le inoins seixgàM aâs> 
qui à'pâs8é^àujôûr<flnk'pto dPuÉte bétfré-à sa téi^ 
^ttePCesft dii temps peMu , Ità ^«fèt il fiâil 
âLtèir "^s- diarmes povip âêvt^'f «^iig^^ A^tttÊ 
âl^cetee iitôlliéui«iâ(è ^êmi^ âé ë^ùUtliWm^iM^ 
ia ]^^g«knâ dlù» B6k>B 1^ Id^s^'dlé laaé^dSk à 
iWittB: V a^t^ia tien ^4i riékftliiSt voyez oiMb 
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I 24 LETTRES PERSAHES. 

femmç qjçà a qiiatre- Vingts ans., et qiii^ met des 
rubans couleur de feu; die veut flureia jeune, et 
elle y réussit /car cela approche de l'enfance. Ah! 
bon dieu! dis-je en moi-même , ne sentirons-nous 
jamais que le ridicule des autres? Cest peut-être 
un bonheur > disois-je ensuite, que nous trou- 
vions de la consolation dans les foiblesses d'autrui. 
Cependant j'étois en train de me divertir; et je dis: 
Nous avons assez monté, descendons à présent, 
et commençons par la vieille qui est au sommet. 
Madamç , vous youATe^semblez sifort, cette dame 
à qui je viens de parler ^t voua , qu'il- semble 
que vous soyez; deux cœurs : je vous crois, à pm 
prè' de même ^g^^ YraûneiM:» momi^ur , me dit- 
elle, lorsque li'^n6 ipourra, l'autre devra avoir 
jgrwd'pçur : je ;ie çroû pas qu'il y ait d'elle à 
moi deux jours'de difSéirence. Quand je tins cette 
femme décrépite, j*allai à çislledeso^nte ans. Il 
faut, m^dan^, que vous décidiez un pari quej'ai 
fai^: j'^i.g^igé.que cette dameef;;vpu$,luimontra9t 
1^ fenun^:^ cjHai^te ^s , étiet de mên^e âge. Afa 
fpi,. 4jt-^, jfi pe crpis pa^ qu'il y: ait ^. mois 
ile4iff^PWW':fiçi^l m^y yoi^ çqntinjuon^. Je d«5- 
çmà^mÇQt^M^^ïi^^kh^mVf^ de,q»arantegnp. 
iS^fedatçft^i^itep <k P»«.diw si c'«jt; 

povu-rirçf/çnie.^^ouR ^gif^U^ cettfi d^oiseUe, qui ] 
e^trà l'iautm'li^te^ .vQtrieAièfie,4rif6u4*etes;î^ 
jéUrie qu'elli^}! 1^4^ tn^iK^' quelque i}ho9b dans 



Digitized by 



Google 



LETTRES PERSAITES. I 'l5 

le visage de..pas»é que ;voiis, n'avez certainement 
pas; et ces couleurs vives qui paroi^nt^ur votre 
teint... Attendez y -mé dit -elle : je suis s^ tante; 
mais sa mère, avait pour le moins vingt-cinq ans 
plus qujd moi •* ndus n!étions pas de même Ut ; j'ai 
oui dire à feu. loa sœur que sa fijle et moi na*; 
quimes la méme;anftée. Je le disois bien y ma- 
dame; et je n'avois^pas toi^ d'être étonné. 

.Mon dier Usbek, les femmes qui se sentent 
finir > d'avance par la perte de t leurs agréments 
vôudroient reculer vers la jeunesse. Eh ! comment 
ne chercheroient-elles pas à tromper les autres ? 
elles font tous leurs efforts pour se tromper elles- 
mêmes, et se dérobc^r à la plu9 affligeante de toutes 
les idées. . 

De Paris, le 3 de la lune de^Chalval, 1713. 

LETTRE LUI. 

ZÉLISAUSBEK. 
A Paria. , 

Jamais passion n'a été plus fi?rte et plus vive 
que qelle.de Cosron, eunuque blanc , pour mon 
esclave Zélide; il la demande en naariage avep tarit 
de fureur, que je ne piiis la lui refuser. Et pour- 
quoi f<^ois-j^ «de la résistance lorsque sa mère 
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nen fait pas^ €t que Zâide elle^^méitte paroit 
satis&ite de YiAèê de ce mariage imposteur M de 
l'ombre taine qu'on hii pr&iénte? 

Que irèut-eUe *£Bdre de cet infortuné qui n'aura 
d'un mari que 'là jalousie; <pii ne sortira de sa 
froideur que pûur entrée dan$ un désespoir inu- 
tile; qui se rappellera toujours la mémoire de ce 
qu'il a été 9 pour la faire souvenir de ce qu'il n'est 
plus ; qui toujours prêt à se donner et né se don- 
naiit jamais, se tromp^^ , la trompera sans cesse , 
et lui fera essuyer à diaque instant tous lesmal^ 
heurs de sa condition ? 

Et quoi! être toujours dans les images tî dans 
les fantètnes! nie vivre qae pour imaginer! se 
trouver toujours auprès des plaisirs, et jamais 
dans les plaisirs! languissante dans les bras d'un 
maQieureiVL, au liehde répondre à ses soupirs , 
ne répondre qu'à ses regrets ! 

. Quel n^épris ne doit-on pas avoir pour un 
homme de cette espèce, Ëiit uniquement pour 
garder ,^ et jamais pOtUr posséder! Je chérdie 
l'amour, et je ne Iç vois pas. 

Je te parle librement, parce que tu aimes, ma 
naïveté, et que tu préfères mon air libre et ma 
sensibilité potu* les plaisirs à la pudeur feinte 
de ixiés compares. 

Je t'ai oui dire mille fois que lés eam»cpié& 
goûtent avec les femmes une 'Sorte dé volupté qoi 
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nous est inconnue; que la nature se dédommage 
de ses fiertés; qu'elle. a. des re|»OHrcea qui ré- 
parent le désara^tage de leur çofaditioii ; • qu'on 
peut biéa œaser d'être homme, mais non pas 
d'être sensible; et. que , dans cet état, on est 
comme dans un* troisième sens , où l'on. 9k fût 
pour ainsi dire que changer de jAsàsiin. 

Si cela étoit, je trouverôis Zélide moins à 
pAaindre. Cest quelque chose de Vivre avec des 
gens, moins malheureux. 

Donné- moi* tes ordres là dessus, et &îs-moi 
savoir $1 tu veux que lé mariage s'accomplisse' 
dans le sérafl. 'Adieu. 

Du liSrâU dlipahaa , k 5 de la lune de C^tal, t^ t3|. 



LETTRE LIV. 

♦ ^ 

RICA A USBEK. 



Tétois ce matin dans ma chambre , qaàf comme 
tu sais, n'est réparée des autres quepar une doison 
fort mince et percée en plusieurs^iidroits; de aorte 
qu'on entend tout cq qili se dit dans la chambre 
voisine. Un homme ^ qui se promenéit à grands 
pas , disoit k un autrfe : Je ne sais ce q^ue c'eat^. 
mais tout se tourne contre moi : il y a plus de 
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trois joHrs que je n'ai rien dit qui m^it fait 
honneur ; et je §ne stAs trouvé confondu péle- 
méle dans toutes les 'conversations sans qu'on 
ait fait ia moindre attention à moi, et -qu'on 
ih'ait deux fois adressé la parole, favois pr^>aré 
qudqiKBs saillies pour relever mon discours; 
jamais on n'a voulu souf&ir que je lesfisise vebîr. 
Tavois un conte fort joli à fsiire; matis, à;nesure 
que j'ai voulu l'approcher, on l'a esquivé comme 
si on l'avoit fait exprèç. J'ai qudques bons mots 
qui:^ depuis quatre jours, vieillissent dans^ma 
tête sans que j'en aie pu faire le moindre uçage* Si 
cela continue, je crois qu'à la fin je serai un sot; 
il semble que ce soit mon étoile, et que je ne 
puisse m'en dispenser. Hier j'avois espéré de briller 
avec trois ou quatre vieilles femmes qui certai- 
nement ne m'en imposent point, et je devois dire 
les plus jolies choses du monde : jo fus plus d'un 
quart d'heure à diriger ma conversation; mais elles 
ne tinrent jamais im propos suivi, et elles cou- 
pèrent, comme des parques fatales, le fil de tous 
mes discours. Veux-tu que- je te dise? la répu- 
tation de bd esprit coûte bien à soutenir. Je qe sais 
comment tu as fait pour y parvenir. Il me vient 
une pensée, reprit Fautre : tmvaiUons de. con- 
cert ^ ncfos dénner de l'esprit; associohs-iious pour 
fida. «Chaque jour nous nous dirons de quoi nous 
d^ons parler : et nous nous secourrons al bien 
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que, si quelqu'un vient nous intétroinpre au mi- 
lieu de nos idées, nous l'attirerons nous-mêmes; 
et sll i)e veut pats Venir de bon gré, nouç lui ferons 
violence. Nous conviendrons des endroits. où il 
faudra approuver, de cent où il faudra sourire , 
des autres où il faudra rire tout-à-£ait et à gorge 
déployée. Tu verras que nous donnerons» le ton à 
toutes les conversations, et qu'on admirera' là vi- 
vacité de notre espritetle bonhfeur'de nos repar- 
ties. NôuS nous protégerons par des signes de tête 
mutuels. Tu brilleras aujourd'hui^ demain tu s#ras 
mon second. J'entrerai avec toi dàps une maison, 
et je m'écrierai en te montrant : Il faut queje vous 
dise une réponse bien plaisante que monsieur 
vient de faire à un bomilie que nous avons trouvé 
dans la rue. Et jç me tournerai vers toi. H ne s'y 
attendoit pas, il » été bien étonné. Je réciterai 
quelques uns de mes vers, et tu diras : Tj étois 
quand il les fit; c'étoit dans un souper , et tt ne 
rêva pas un moment. Souvent riiême nous nous 
raillerons toi et moi; et Ton dira : Voytez comme 
ils s'attaquent, comme ils se défendent; ils, ne 
s'épargnent pas : voyons comment il sortira delà : 
à merveille! quelle présence d'esprit! voilà une 
véritable bataille. Mais on ne.' dira pa^ que nous 
nous étions escarmouches dès la veille. Il faudra 
acheter de certains livres, qui sont des recueils 
de bons mots , composés à l'usage de ceux qui 
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a ont point d'es|xrit eX qui en veiU^nt Contrefaire; 
tout dépend d'avoir des modeler. Je veiuc qu'avant 
^x mois ftous spyons ea état de jtenir une conYe^ 
aation d'une heure toute remf^e de bons mots. 
Mais il faudra avoir une attention , c'est de sou- 
tenii? leur fortune : ce n'est pas assez de dire un 
bon mot , il £aut le répandre et le semer par- 
tout; sans cela, autant de perdu; et Je fa^oue 
qu'il i^'y a rien de si désolant que de voir. une 
joli^ chose qu'QA a dite mourir dans l'oreille d'un 
SQl;.(|ui l'entendL II est vrai que SQUvent il y ^ une 
compensation r ^\ <{ue nous disons aussi bien des 
sotties qui passent ineognifa;^ c'est la seule chose 
qui peiit nous, consoler dans cette occasion. Voilà, 
mon qher , le parti qu'il nous faut praoïdre. Fais 
ce que je te dirai , et je te promets avant six mois 
une place à l'Académie : c'est pour te .dire que le 
travail i^e sera^pas long; car pour lors tu pourras 
redoncer à ton art , tu seras homme d'esprit mal- 
gré que tu en aies. On remarque en France que , 
dès qu'un homme entre dans une compa^ie^il 
prend d'abord ce qu'o^ appdle l'esprit du corps : 
tu sçras de même; et j^ ne crains, pour toi que 
l'embarras des applaudissements. 

DcParM^leSde^^lonodeaUrad^, 1714. 
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LETTRE LV. 

RICA A I.BBEN. 

A Smyme. *■ 

Chez les pefaples d'Europe ^ |e pnemier quart 
d'beare du mariage aplanit toutes les difficultés ; 
les dernières EsiTeurs sont toujours de méfiàedate 
que la bénédiction nuptiale : lev^mmes n'y.^ont 
point comme nos Persaines, qui disputent le |eri4iki 
quelquefois desinois entiei^; il n'y a rien de si 
plénier : si elles ne perdent rijen, c'est qu'elles n'ont 
rien à perdre. Maison sait toujours, chtse hon- 
teuse! le moment <le leur défaite^ et,4saiiâ^cta-> 
sulter les astres , on peut prédire au juste l'heure 
de la naissance de leurs-enfants. 

Les François ne parlent presque jamais de leurs 
femmes : c'est qu'ils ont peur d'en %parler devant 
des gens qui les xx>nnoissent mîeur qu'eux. . 

Il y a parmi eux des hommes très malheureux 
que personne ne console , ce sont les maris jaloux; 
il y en a que tout le monde;hait, ee-sont les maris 
jsdoux ; il y ^ en a que tous les bonunes .mépriiÎBij^V 
ce soht encore les maris jalous:.v 

Aussi n'y a-t-il poinèdéps^s où ils soient en 
si petit nombre que chez Iqa'Françob. Leuç tran- 
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quilti^ u'est pas foruKe sur la confiance qu'ils ont 
*^ en leurs femmes; c'est au contraire sur la mau- 
yai^e opinion qu'ils en ont. Toutes les sages pré- 
cautions des Asiatiques, Jes voiles qui les couvrent, 
les prisons où elles sont détenues, la vigilance 
des gunuques, leur paroissent des moyens plus 
propres à exercer l'industrie de ce sexe qu'à la 
lasser. Ici les maris prennent leur parti de bonne 
gr^ce; et regardent les infidélités comme des coups 
d'uôe étp'^e inévitable. Un mari qui voudrpit seul 
poij^xlersa femme seroit regardé comme un per- 
tu]4>at€rur delà joie publique,. et comme uû in- 
sfnsé qui voudrpit jouir de la lumière du soleil à 
l'exclusion des autres hommes. 

Ici Vît mari qui aime sa femme est un 4iomme 
qui n'a pas assez de^méritepour se .faire aimer 
d'une autre; qui abuse de la nécessité de la loi 
pour suppléer aux agréments qui lui mancjuent ; 
qui se sert tle tpi^s ses avantages au préjudice 
d'une société entière; qui s'approprie ce qui ne 
lui axpit été donné qu'en engagement, et qui agit, 
autant qu'il est en lui, pour renverser une con- 
vention tacite qui. fait le bonheur de l'im. et de 
l'autre* sexe. Ce titre de mari d'utie jolie femme, 
qiîise cachç^ivAsie aveo tant de soin, se porte 
ici sans inquiétudes On se sent en état de faire di- 
version partout. Un prince se console de la perte 
d'une place par la pris^ d'une autre : dans le tçmps 
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que le Turc naus prenoit Bagdad, ijPenl^vions-noiis 
pas au Mogol la forteresse de Cana^tfar? 

Un hotnme qui en général souffre les infidélités 
de sa femme n'est point désapprouvé; au contraire 
on le loue de sa prudence : il n'y a que les cas par- 
ticuliers qui déshonorent. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait des damés vertueuses , 
et on peut dire qu'elles sont distingtiées; mon con- 
diictéur me les faisoit toujours remarquer! mais 
elles étoient toutes si laides qu'il faitt être un 
saint pour ne pas haïr la vertu. 
. Après ce qiie je t'ai dit des mœurs de ce pays^i, 
tu t'imagines facilement que les François nês*y 
piquent guère de constance. Ils croient qu'il est 
aussi ridicule de jurer à une femme qu'on l'aimera 
toujours; !q[ue de soutenir qu'on sepo'rtera toujours 
bien,' on qu'on sera toujours heureux. Quand ils 
promÊttentà une femme qu'ils raimet*ont toujours, 
ils supposent qu'elle, de son côté, «leur promet 
d'être toujours aimable; et, si elle manque à sa 
parole j ils ne se croient plus engagés à la leur. 

» * , • De Pans , le 7 de la lane de Zilcadé} 17 14* 
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LETTRE LVI. ^ . 

USBEKAIBBEN. 
A Smyxné. 

Lie jeu est très en usage en Europe : c'est un 
éta( que d'être joueur; ce seul titre tient lieu de 
nais$ancey de biens, de probité; il met tout homme 
qui le porte au rang des honnêtes gens , sans exa- 
men , quoiqu'il n'y ait personne qui ne sache qu'en 
jugeant ainsi il s'est trompé très souvent : mais on 
est convenu d^étre incorrigible. 

Les femmes y sont surtout très adonnées. H est 
vrai 4|u'jelles nds'y.livrent guère dans leur jeunesse 
que pour favoriser une passion plus chère; mais, 
à mesure qu'elles vieillissent, leur passion pour le 
jeu semble rajeunir, et cette passion remplit tout 
le vide des autres. 

Elles veulent ruiner leurs maris ; et , pour y 
parvenir , elles ont des moyens pour tous les âges, 
depuis la plus tendre jeunesse jusqu'à la vieillesse 
la plus décrépite : les habits, et les équipages com- 
mencent le dérangement , la coquetterie l'aug- 
mente , le jeu Pachève. 

J'ai vu souvent neuf ou dix femmes, ou plutôt 
neuf ou dix siècles, rangées autour d'une table; 
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je les ai vaes dans leurs %9fièrànee^f dans leurs 
craintes, dans leurs joies , surtout dans leurs fu- 
reurs : tu aurois dit qu^éUes û'aufoiçnt jamais Iq 
temps de s'apaiser, et que la vie attoit .les quitter 
avant leur désespoir: tu aurois été en doute si> 
œux qu'elles payoient étoient leurs créanciers oit 
leurs légataires. 

U semble ^e notre saint prophète ait eu prin- 
cipalement en Tue de nous priver de t&ut ce qui 
peut troubler notre raison : il nous a interdit 
Fusaga du Tin qui \s^ tient ensevelie ; ik nous a, 
par Un précepte exprès, défendu lesjeUx de luh 
sard;.eft quand il lui a été impossible d'ôter la 
cause des passions, il les a amorties. L'amour 
pàrnli nous ne porte ni trouble ni fiiilèur; cfest 
une passion languissante qui hisse notre ame 
dans» le^calnie > la pluralité des femmes ndu^ 
smvfm de leur empire , elle tempère la Tiolen<^ dé 
nos désirs. 

De Paris, k xo d^ la lune de ZiUiagé , 17x4- ' 
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LETTRE LVII. 

, USBEKARHÉDI. 
A Venise. 



Les;libertins entretiennent ici un ^mbreinfini 
de filles de joie ^ et les dévots un nombre innoo»- 
brablede dervis. Ces dervis font trois roeux, 
d'oh^isa^Ace y de pauvreté et de diasteté. On dit 
que le premier est le mieux observé de tous; 
quant au second'^ je te r^onds qu'il ne l'est point j 
je te iaisse à juger du troisième. 

Mais, qudque riôbes que soient ces dervii, ils 
ne, quittent janiais la qualité de pauvres; notre 
glorieux sultan renoneeroit plutôt à ses magni- 
fiques et sublimes titres : ils ont raison, car ce 
titre de pauvre les empêche de Tétre. 

Lés médecins, et quelques uns de ces dervis 
(ju'on appelle confesseurs^ sont toujours ici ou 
trop estimés ou trop méprisés : cependant on dit 
que les héritiers s'accommodent mieux des méde- 
cins que des confesseurs. 

Je fiis l'autre jour dans un couvent de ces der- 
vis. Un d'entre eux, vénérable par ses cheveux 
blancs, m'accueillit fort honnêtement. H me fit 
voir toute la maison. Nous entrâmes dans le jar- 
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din, et nous nous mîmes à discourir. Mon père, 
lui dis -je y quel emploi avez-vous dans la cofUmu* 
qauté? Monsiç^r^ me répondit-il avec un air très 
contât de ma question , je suis casiliste. Gasipste ! 
repris-je : depuis que je suis en France Je n'ai pas 
ouï parler de cette chaîne. Quoi ! vous ne savez pas 
ce que c'est/qu'un casuisteJ Hé bien, écoutez; je 
vais vous enidionnrer une idée qui i^ vous laissera 
rien, à désirer. Il y a deux sortes de péchés j de 
mortels, qui. excluent absolument du paradis, et 
de véniels , qui offepsent ÎDieu à la vérité , maif» ne 
l'irritent pas au point de nous priver de la béati* 
tude : ortout notre art consiste à bien distinguetces 
deux sortes de péchés ; car, à la réserve d^Kjuelques 
libertins, tpus les chrétiens veulent gagner le pa- 
radis; nuds il n'y a guère personne qui ne le veuille 
gagner au meilleur marché qu'il est possible. 
Quand on connoît bien les péchés mortels , on 
tache de ne pas commettre de cçux4à , et l'on 
fait son affaire. Il y a des hommes qui n'aspirent 
pas à une si grande perfection; et/coimïné ils 
n'oi^t point d'ambition/ ils ne se soucient pas des 
fMremières.]places : aussi eotrent-its en paradis le 
plus juste, qu'ils peuvent ; pourvu qu'ils y $oient , 
cela .leur suffit ; leur but est de n'en faire ni plus 
ni. moins. Ce sont des gens iqui Favissent le ciel 
plutôt qu'ils ne l'obtiennent, et qui dis^t à Dieu": 
Seigneur, j'ai accompli les conditions à la rigueur; 
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vous ne pouvez vous empêcher tle tMir vos pro- 
messes : commeje n^én ai pas bât j^us qne tqus 
n'en avez demandé, je vous dispense de m'en ao 
corder plus que vousu'f» avez promis. 

Nous sommes donc des gens nécessaires, mon- 
sieur. Ce n'est pas tout, pourtant; vous allea bien 
voir autre chose. Uaetion ne &it pas le crime , 
c'est la connoissance de celui qui la commet^ celui 
qui fait un mal, tandis qu'il peut croire que ce 
n'en est pas un, est en sûreté de conscience: et, 
comme il y a un nombre infini d'actions équi- 
voques^ un casuiste peut leur donner un degré 
de b^nté qu'elles n'ont point, eh les déclar^mt 
bonnes; et, pourvu qu'il puisse persuader qu'elles 
n'ont pas de venin , il le leur ôte tout entier. 
. Je vous dis ici le secret d'un métier où j'ai vieilli ; 
je vous en fais voir les raffinements : il y a un tour 
à donnërlitout , même aux choses qui en paroissent 
le moins susceptibles. Mon père, lui difrje, cela est 
fort boh ! mais comment vous accommodez «> vous 
avec- le ciel ? Si le sophi avoit k^ cour nu homme 
qui fît à son égard ce que vous faite$ contre votre 
Dieu, qui mît de la di£féfence entre sed ordres, qni 
apprît à ses sujetsdans quel cas ils doivent les esté- 
CQter et ûstns quel autre ils peuven^ies violer, il le 
feroit empaler sur l'heure, j^^aluai mon dervis , et 
le quittai sans attendre sa r^onse. 

fk ràris, le aS de la hiiw de KalikrtaB, £714. 
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LETTRE LyiIL 

RICAARHÉDI. 

A Paris, mon cher Rhédi, il y a^ bien des mé- 
tiers. Là un homme obligeant vient , pour un peu 
d'argent, vous offrir le secret de faire de Tor. 

Un autre vous promet ^e vous faire ooudier 
avec les esprits aériens , pourvu >que vous soyez 
seulement trente ans sans voir de femme. 

Vous trouverez encore des devins si habiles 
(jii'ils vous diront toute votre vie, pourvu qu'ils 
aient seulem^ent eu un quart d'heure de conversa^i 
tion avec vos domestiques. 

Des femmes adroites font de la virginité une 
fleur qui périt et renaît tous les jours , et se cueille 
la centième fois plus douloureusem^t que la 
première. 

Il y en a d'autres q\ii, réparant par 1;^ force de 
leur art toutes les injures du temps, sa.vei9^t réta- 
blir sur un yisage une beauté qui chapceUe, et 
même rappeler une femme du sommet de la vieil- 
lesse pour la faire red^endre jusqu'à la jeunesse 
la plus tendre. 

Tous ces gens -là vivent o\jl cherchent à vivre 
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dans une ville <qui est la mère de yinvention. 

Les revenus des citoyens ne s'y afferment point ; 
ils ne Consistent qu'en esprit et en industrie : cha- 
cun a la sienne y qu'il fait valoir de son mieux. 

Qui voudroit nombrer tous les gens de loi qui 
poursuivent le revenu de cjuelque mosquée auroit 
aussitôt compté les sables de la mer et les esclaves 
de notre monarque. 

Un nombre infini de maîtres de langues , d'arts 
et de sciences ) enseignent ce qu'ils ne savent pas ; 
et ce talent est bien considérable^ car il ne faut 
pas beaucoup d'fesprit pour montrer ce qu!on sait, 
mais il en faut infiniment pour enseigner ce qu'on 
ignore. 

On ne peut mourir ici que subitement ; la 
mort ne sauroit autrement exercer son empire ; 
car il y a dans tous les coins des gens qui ont des 
remèdes, infaillibles contre toutes les maladies 
imaginables. 

Toutes les boutiques sont tendues de filets in- 
visibles où se vont prendre tous les acheteurs. 
L'on' en sort pourtant quelquefois à bon marché : 
une jeune marchande cajole un homme une heure 
entière pour lui faire acheter un paquet de cure- 
dents. 

D n'y a personne qui i^ sorte de cette ville 
plus précautionné qu'il n'y est entré : à forcé de 
faire part de son bien aux autres , on s^prentf à 
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le conserver; seul avantage dès étrangers dans 
cette ville enchanteresse. . 



De Paris, le lo de la lime de Saphar, X7x4.< 



LETTRE LIX. 

RICA A USBER. 



J'étois l'autre jour dans une maison où il y avoit 
un cercle de gens de toute espèce : je trouvai la 
conversation occupée par deux vieilles femmes 
qui avdierit ^i vain travaillé tout le matin à ''se 
rajeunir. Il faut avouer , disoit une d'eertre elles, 
que les hommes d'aujourd'hui sont bien différents, 
de ceux que nous voyions dans nôtre jeunesse: 
ils étoient polis , gracieux , compMsajvts ; mais à 
présent je les trouve d'une brutalité insupportable. 
Tout est changé y dit pour lors un hom^ne qui pa- 
roissoit accablé de goutte; le temps' ti'est plus 
comme il étoit : il y a quarante ans tout le monde 
seportoitbien, on marchipit, on étoit gai, on ne 
demandoit qu'à rire et à danser; à présent tout 
le monde est d'une tristesse insupportable. Un 
moment après , la conversation tourna du côté de 
la politique. Morl^leu! dit un vieux seigneur, 
l'état n'est plus gouverné: trouveSs- moi à présent 
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un ministrev comme monsieur Gilbert ! Je le con- 
noissoîs beaucoup, ce monsieur Colbert; ilétôit 
de mes amis ; il me faisoit toujours payer de mes 
pensions avant qui que ce fut : le bel ordre qu'il 
y avoit dans les finances! tout le monde étoit à 
son aise; mais aujourd'hui je suis ruiné. Monsieur, 
dit pour lors un ecclésiastique, vous parlez là du 
temps le plus miraculeux de notre invincible mo- 
narque : y a-t-il rien de si grand que ce qu'il 
faisoit alors pour détruire l'hérésie? Et comptez- 
vous pour rien l'abolition des duels ? dit d'un air 
content un autre homme qui n'awroit point encore 
parlé. La remarque est judicieuse, me dit quel- 
qu'un à l'oreille i cet homme est charmé de l'édit; 
at il l'observe si bien qu'il y a six t^ois qu'il reçut 
cent éoups de Bâton pour ne le pas violer. 

Il me semble, Usbek, que nous ne jugeons J9r> 
mais dos choses que par un retour secret que nous 
faisons inv nou»-mémes. Je ne suis pas surpris que 
les^ Nègre% peignent le diable d'une blancheur 
éblouissante , et leurs dieux i^ipfr comme du diar- 
bon^ que là Vénus de certmns peuples ait des ma- 
melles qui hri pendentjusqu'aux ciûsses ; et qu'en- 
fin tous les idolâtres aient représenté leurs cbeux 
avec une figure humaine, et Jeur aient fait part 
de toutes leurs inclinations. On a dit fort bien que, 
si les triangles faisoient un dieu , ils lui donne- 
roient ttois cotés. . 
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Mon cher DsbdL, quand je vois des hommes 
qui raippent sur un atome ^ c'est-à-dire la terre, 
qui n^est <{u'un point de l'univers , se proposer di« 
rectement pour modèles diB la providence, je ne 
sais comment accorder taàt d'extravagance avec 
tant de petitesse. 

» D« Tai&it le i4 die la lune de Saphar, S7i4« 



LETTRE LX. 

USBEK A JBBEN. 
A Smymé. 

Tu me demandes s'il j a des Juifsu en ^rancie. 
Sache que partout où il y a de l'argent il y a4es 
Jui£i. Ta me demandes ce qu'Us y font. Précisé- 
ment ce qu'ils font en Perse : rien ne ressemble 
plus à un Juif d'Asie qu'un Juif ejiropéen. 

Us font paroître dies les chrétiens, comme 
parim nous, nna obstination^invuKâde pour leur 
religion , qui va jusqu'à la folie. 

La rdîgieo juive est' un vieux tronc qui a pro- 
duit deu2fc branches qui ont couveH toute la terre, 
je veux dire le mahométisme et le christianisme ; 
ou plutôt c'est une mère qui a engendré deux fiHes 
qui l'ont accablée de mille plaies ; car, en fait de 
religion, les plus proches sent les plus grandes 
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ennemies. Mais, qudques mauvais traitements 
(la'elle en ait reçjas, elle ne laisse pas de se glori- . 
fier de les avoir mi3es au monde : elle se sert de 
Tuile et de l'autre pour embrasser le monde entier, 
tandis que, d'un autre côté, sa vieillesse vénérable 
embrasse tous les temps. 

Les Juifs se regardent donc comme la source 
de tout^ sainteté et Forigine de toute religion : ils 
nous regardent au contraire coonne des hérétiques 
qui ont changé la loi, ou plutôt, comme des Juifs 
refcelles. 

Si le changement s'étoit fait insensiblement, ils 
croient qu'ils auroient été facilement séduits; mais, 
comme il s'est fait tout à coup et -d'iinç manière 
violente, comme ils peuvent marqua le jour et 
l'heure -de l'une et de l'autre naissance, ils se àcan- 
daliaent de trouver en nous des âges , etse tiennent 
fermes à une reK^on que le monde même n^a pas 
jprécédée. ;. . 

: Ils h?ont jamais eu dans l'Eurppe un calme pareil 
à, celui dpntils jouissent. On commence à se dé- 
faire îparmi les chrétiens de cet esprit d'intolérance 
qui lés ^imoit : on s'est mai trouvé en Espagne ^e 
les avoir chassés, et en, France d'avôit fatigué des 
chrétiens dout la croyance différoit un peu de celle 
du prince. On ^'e^t aperçu, que le zèle pour les 
progres.de la religioaest différent de L'attachçment 
qu'on doit avoir, pour elle , et que, pour l'aimer et 
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Tobsenrer, il n'^est pas nécessaire de haiir et de per- 
sécuter ceux qui ae.i^bservait pas. 

Il seroît à souhaiter c{ue nos musdbnatts pen- 
sassent aussi censément é(qr cet artide que les 
chrétiens ; que. Ton pût une bonne fois Êiire la 
ppix en^e Hali et «Abubeker^ et laisser k Dieu le 
soin de décidée dés mérites de ces saints pro- 
phètes. .J« Youdrois qu'on les honorât par des 
actes de yénération et de respect, et non par de 
vaines préférences, et' qu'on cherchât à mériter 
]^ur fayeur, quelque place qiie IMeu leur ait mar- 
quée, soit à sa droite, où bien sous lëMaardieh 
pied de son trône. 

De RaiSt, !• 18 dé là tmie et Saphftr , r7f4. 



LETTRE LXI. 

USBËKAEHÉDL 
A Venise. 

Tentrai l'autire jour danft une ^lise funeusé 
qu'on aj^elle Noù^^tktme : pendant que j'âdmi* 
rois .ce superbe édifice, j'eus occasion de m'en- 
tretenir avec im ecclésiastique que la cufiosité* y 
avoit attiré comme ipoi. La conveKsation tomba 
sur la traiiquiflilé de sa: profession. La plupart des 
gens , me dit41 , «ment le bonheur de notre état, 
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et ils* oiit raUbo : cepettdMt il 4 M$ ^ésâgrémeitts;; 
nous' ne sommes ^^«9RiiP«ii^cftiÉ^4à'jâiriilibndé qtie 
noifs n'y fiajMMOB ^opprii^ft «to* âftUfte 'déGii8i(>& 'r là . 
oloiis »voJis)un tâletarèstdttfeôSe^ sd^«éhii^J' 
' Lès gens darth0Hd)e^iKfir(éioilnistiâ;ë';^ ne 
lieuvetit sonfiBrir nctvcf «{»{(f^d]laii>ll' iil^iéK>s <;eh^ 
. 8ui:e&; si nousleairoukinMori^i^il^tMiis trèuv^it 
ridicmles; si nobs fesrfOpprcm^^^mBydk'noôs i^K 
gjur^ent colnniie des; igehsiattoâtesùttS' de itotre 
•cart(C«èré. ^U tij !a eiënrde^ s^^knmiltÂl:, qiâë Ah 
^ei^er x{u'ofa asdanilidiséieBltt^lesimêit^^^ 
^^dknin^ tibmxiblftgéGi deitenir tibe^^oiidttîleiÀ^i* 
Yoque et d'en imposer aux libeili&&^ noil {Kas par 
un caractère décidé, maû&par Fincertitude où nous 
les mettons de la manière dont nous recevons leurs 
Hîscours. Il faut avoir beaucoup d'esprit pour cela ; 
cet état de ne^t]?alîté ies( fli^^q : les gens du 
monde qui hasardent tout, qui se livrent à toutes 
leurs saillies,. qui,' séloii le âiiCcés, les poussent ou 
les abandonnent , réussissçi^ bien mieux. 

Ce n'est paà tout : cet état si heureux et si tran- 
4^piîjy^ que l'on vimte <tanl;, nous né le conserrons 
|i9i$}<|^ps le mpnite. J^èsrqué iKicts /paitoi^ns/od» 
i^^U&jÊ#.di^uter$ ajft^us'&t^ènicbprjsiHliie, par 

hôiiUQe(qttitj»^^<^iY»t p^ terîDmif'JaonicêasîtÉûda 
jieAine.à a^^iaiiiire qlé^^a^ié \mS» èaiitiedfiminartaH 
lité^.da l'amek ]|'^9ri«qal*klsiMtvM>pineii5ev et les 
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Tîeursne:spat pas pour notis;*!! y a pltis ; une cer- 
taine envie ji'attirer les autres ^ns îaos opinions^ 
nous tourmente sans cesse , et est. pour ainsi dore 
attadiée à ùotre profession. Cela est aussi ridicule 
que si on voyoit les Européens travafller en faveur 
de la nature humaine à blanchir le visage des Afri- 
cains. Nous troublons Véjt^Xj p«uS nous tourmen- 
tons nous-mêmes pour faire recevoir des points 
de religion qui ne sont point fondamentaux; et 
nous ressemblons à ce conquérant de la Chine qui 
poflssa ses sujets à une révolte générale pour les 
avoir ivot^ obliger k se rogner lies cheveux ou les 
<Mg|6S;- ■ •■•- .'••''''■/■ "^ . • • -; 

- Lfe stèle m^me que bôiIs avons pour •faire rèïA- 
pHf à ceux dont nous tommes chargés les devoirs 
de notre sainte reli^n est souvent dangereux, ^t 
il ne saurôit être accompagné' dé trop' dt ptti- 
'dence. Un empereur homme Th^dbsèût p^èser 
au fil de répée tous les habitants éPutib^lle^, hiéiïie 
les £^mtnés et les extfents : s'étant éiismf é pr^^té 
pou* feÉttfer àans une é^isej un ^êqûe riôtiitt/é 
u^miMàehxi *fit^ feriticir les J)drtes, tomme à'iib 
ibeiirtrifer et.uri^sacr^^e ; iet feu dda fl fitiuïe iàr 
1ioii héhïïquèV Cet énipereur ayant ensuite fait la 
pénitënfce qii*un td crime exîgëbk j étant adtnid 
4ans l'église , alla se plater parmi tes prêtres. Le 
même évêque l'en fit gortir; et en cela if ôt^ràc- 
tion d'un fanatique : tant il est vi^ai que Ton doit 
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se défier de son zèle! Qu'importoit à la religion 
ou à Tétat qme ce prince eût ou n^eùt pas une place 
parmi les prétnes? . 

De Paris» le premier ^e la lune de Edibh, i, fjti» 



LETTRE LXII. 

ZÉLIS A USBEK. 

A Paris. 
• • • ' * * ' 

Ta fille ayant atteint, sa septième année, j'ai cru 

qu'il étoit temps de la faire passer dans les aj>par- 
tements intérieurs du.sérail, et denepointaftendre 
qu'elle ^t dix ans pour la coi^^r aux eimuqties 
noirs. On ne saurdit de trop bonne heure priver 
une jeune personne des libertés de l'enfance , et 
luji donner une éducation saipte dans les sacrés 

. murs où la pudeur habite. ^ 

Car je ne puis être de l'avis de ces mères qui nt 

, renferment leurs filles que lorsqu'dles sont sur le 
point ^e leur dopner un époux; qui , les condam- 

^nant au sérail plutôt qu'elles ne, les y consacreQt , 
leur font embrasser viplepiment unq manière de 

^yie qu'elles auroient du leur inspirer. Faut-il tout 
attendre 4c la force delà raison , et rien de la dou- 
ceur de l'habitude? 

G'est en vaifl que Ton nous jjarle de la subordi- 
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AAtion OÙ la nature nous a mises; ce n'est pas 
assez de nous la faire sentir , il faut nous la faire 
pratiquer, afin qu'elle nous soutienne dans ce 
temps critique ou les passions commencent à 
naître et à nous encourager à Tindépendance: .. 
^ Si nous n'étions attachées à vous que par le de- 
voir, nous pourrions quelquefois l'oublier; si nous 
n'y étions entraînées que par le penchant, peut- 
être un penchant plus fort pourroit l'affoiblir; 
mais quand les lois nous donnent à un homme, 
elles nous dérobent à tous ]es autres , et nous 
mettent aussi loin d'eux que si nous en étions à 
cent mille lieues. 

La nature, industrieuse eni&Teur des hommes, 
ne s'est pas bornée à leur donnei* des désirs ; elle 
a voidu que nous en eussions nous-mêmes, et que 
nous fussions des instruments animés de leur fé- 
licité : elle nous a mises dans le feu des passions 
pour lès faire vivre tranquilles : s'ils sortent de 
leur insensibilité , elle nous a destinées à les y faire 
rentrer, sans que nous puissions jamais goûter cet 
heureux état où nous lés mettons. 

Cependant, Usbek, ne t'imagine pas que ta 
situation soit plus heureuse que la mienne : j'ai 
goûté ici mille plaisirs que tu ne connoispas. Mon 
invagination a travaillé sans cesse à m'en faire con- 
noitre le prix : j'ai vécu, ertu n'as fait que languir. 

Dans la prison même où tu mè retiens, je suis 
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plus libre que toi. Tu ne saurais redoubler tesat* 
tentiojp^ipqnir me faire, garder^ qmc je. ^e Jouisse 
de tes^ iiicpiiétudes, : et tes doupçon$, ta i jalousie , 
te» cbagrins, sont autant de marques de U dépen* 
dance* . ^ , , 

Continue y cher U$bek ;, fai3 yeiUer sur moi nuit 
et jour } ne: te fi^ pad même aux précaution» ordi^ 
naires.: augmente mon bonbôuf en assui^aht le 
tien y et" s^che que je ne redoute riea que ton in^ 
difféj^ence. 

Dq sérail d'Itpaban, le -a de la'Iuoe de ReWb, i , 1714. , 



LETTRE LXIIL 

RICA A USBEK 



Je croi§ que tu veux passer ta vie à la campagne^ 
Je ne te perdois au coniipencement que pour deux 
ou troi$ jours, et en voilà' <{umze que j^ ^e t;'ai vu. 
n est vrai que tu eé dans une maison çliarj^iai^e , 
que tu y trouves une société qui 4:0 convient, que 
tu y raisonnes tout à ton ai^e : il n'en faut pas da- 
vai^tage pour te Ésûre oublier tout l'univers^ 

Pour moi, je mène à peu près la même vie qye 
tu m'as vu mener; je me réfMmdj^ dan3 le ^»onde , 
et je chercEe à le cônnoîtré; mon esprit perd in- 
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scn^iidkoiMl toiA èe quihiv>i^M:e «Ëgusiatîque*) et 
^ptia 9»is effort aiik mœurs [6Qi*Grpé^iies.;}« h» 
smsplusMétôtiné^evôi^dàcii uhemâisoh dinq^ou; 
dix femrmes aTeochi^ ou sit hommes , eé tpoàvei 
que cda. n'est pas mal imagina; - i 

* Je le puis dire .* je ne oontiôis lei» feintii^s que^ 
depuis que je suis ici : j'en ai pltïs ajppris dans utt* 
mois que je a'aurois Mï en trente àiis dans uil 
sérail. ^ ^ 

Chez nous les caractères sont tous uniformes j 
parce qu'ils sont forcés : oa ne voit point les gens 
tels qu'ils sont , mais tels qu'on les oblige d'être : 
dans cette servitude dii cœur çt de Fesprit on n'en- 
tend parler que l'a crainte, qui. n'a qu'un langaee, 
et non pas la nature/qui s'exprime si différemment, 
et qui paroît sous tant de formes, 
i La dissimulation , cet art parmi nous si prati- 
qué et si nécessaire , e^= ici' inconnue : tout parle , 
totit se voit, tout s'entend, le.cœùn se montre 
'^éôtome le visage; dans les mœurs , dans la vertu , 
dans lévite même, on apéfçoit 'toujours cjueîqtie 
<^se denaïf. . :...».. 

• '- Il faut pour plaire aftx femmeS'Un cèrtaih talent 
différent dé celfui qui leur platt enc<î>re davantage : 
il consiste Aàtk^ une espèce de ^badinagé ttensPes- 
piît ,,qui les amuse en f ce qu'il senuble leur pro- 
niiéttre à chaque instaM ce qu'xm ne peut tenir 
que dans de trop Iqiïgs hitertîdles. 
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Ce hadinage ,. paturdlement Êdt peur les ici- 
ktte$ f seHikle^étre parv^iu à former le çiâractère 
général de la nation : on badine au^ eonseâi) on 
badine à U tête d'une armée ^ on badine avec un 
ambassadeur. Les professions ne paroîssent ridi- 
cules qu'à proportion du sérieux cpx'on y met ; un 
médecin ne le seroit plus^ si ses habits étoient 
moi(v» lugubres/ et s'il tuoit ses inalades en ba- 
dinant. 

D« Paris, le lo de la hmt de Eebiab, i, 17x4. 

LETTRE LXIV. 

LE CHEF DES EUNUQUES NOIRS AUSBEK. 
A Pam. 

Je suis dkns un embarras que je ne saurois t'ex* 
primer, magnifique seigneur :1e sérail est dans 
un désordre et une confusion épouvantables : la 
guerre règpe entre tes femmes : tes eunuques sont 
partagés : on n'entend que plaintes, que n^ urmures, 
que reproches : mes remontrances sont méprisées ; 
tout semble permis dans ce lemps de licence ; et je 
n'ai plus qu'un vain titre dans le sérail. 

Il n'y a aucune de tes fem^mes qui ne se juge au 
dessus des autres par sa naissance^ par sa beauté, 
par ses richesses, par son esprit , par ton amour. 



Digitized by 



Google 



^ÊÊM 



LETTR]^ PSaÇJUfES. l53 

et qttine Caisse valoir quelques ubs dé ces titras 
pour avoir toutes les préférences : je perds à 
chaque instant cette longue patience avec laquelle 
néanmoins j'ai eu le malbeur dé les mécontenter 
toutes : ma prtidence 9 ma complaisance même, 
vertu si rare et* si étrangère dans le poste que j'oc- 
cupe , ont été inutiles. 

Veux-tu que je te -découvre, magnifique sei- 
gneur , la eau 5e de tous ces désordres ? elle est 
toute dans ton cœur , et dans les tendres égards 
que tu as. pour elles. Si tu ne me retenois pas la 
main ; si , au lieu de la voie des remontrances , tu 
me laissois celle des châtiments ; si , sans te laisser 
attendrir à leurs plaintes et.à leurs larmes , tu les 
envoyois pleurer devant moi, qui ne m'attendris 
jamais, je les façonnerois bientôt au joug qu'elles 
doivent porter , et je, lasserois leur humeur im- 
périeuse et indépendante. 

Enlevé, dès l'âge de quinze ans, du fond de 
l'Afrique, n^ patrie, je fus d'abord vendu à un 
maître qui avoit plus de vingt femmes ou conçu-, 
bines. Ayant jugé à mon air grave et .taciturne ' 
que j'étois propre au sérail, il ordonna qUé l'on 
achevât de me rendre tel, et me fit faire une 
opération, pénible dans les commencements, mais 
qui me fut heureuse dans la suite, parce qu'elle 
in'approcha de l'oreille et de la confiance de mes 
maîtres. J'entrai dans ce sérail , qui fut pour moi 
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itn fiOinreaalnonde. Le premier eunaque^l'hônpiie 
le plus sérère que j'aie Vu de ma Vie , y goavenmoià 
avec uni empire absolu. On niy e^teûdoit parler ni 
de divisions ni de querelles^; unsflenee profond 
régnoit partout : toutes ces f(^nmes étaient cou- 
chées à la même heure^ d'un bout deFannée à 
l'autre , et levées à la même heure : elles entroîent 
dans le bain tour à tour, elles en sortoient au 
moindre signe que nous leur en £sdsions : le reste 
du temps elles éteient presqiïe toujours enfermée^ 
dans leurs chambres. Il avoit une règle y qui éloît 
dé le» faire tenir dans une grande propreté , et dl 
avoit pour cela des attentions inexprimables : ie 
moindre refiis d'obéir étoit puni sans tiiséricorde. 
ïe suis 9 disoit-il , esclave; mais je le suis d^n 
homme qui est votre maître et le mien , et j^nse 
du pouvoir qu'il m'a donné sur vous : c'est lui 
qui vous châtie, et non pas moi, qui ûe ùâs que 
prételr ma main. Ces femmes n'entroient jainais 
dans la chambre de mon maître qu'elles n'y fuss^it 
. appelées 5 elles recevoient cette grâce avec joie, et 
s'en voyaient privées sans se plaindre. Enfin moi, 
qui étois le dernier des noirs dans ce sérail tran- 
quille ,j'étois mille fois plus respecté que je ne 
le suis dans lé tien où je les commande tous. 

Dès que ce grand eunuque eut connu mon 
génie , il tourna les yeux de mon côté ; il parla de 
moi à mon maître comme d'un homme capable 
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4e travailler selon ses vues,, e^ de ^ui succ^4^ 
4ans Je, poste qu'il remplisspit / il ne fuf; |K)iiït 
étonné de ma grande jeuijessçj.y crat qvie motk 
attention me tiendroit lieu, 4:^xpér^ei)ce. .Que' 
t^ dirai -je? je fis tant de prpgrès d^fis ça cpur 
fiatice qu'il ne £aisoit plus diffîçulté de mettre d^s 
mes mains les clefe du lieu t^rible qu'il. g&rdQÎt 
depuis si long-temps. C'est; sous ce grand n<aître 
que j-appris l'art difficile de* commander; j, et <|ue 
je toe formai aux maximes 4'uu gouvernement in* 
fleicible. J'étudiai sous lui le cœur des fewjmeâ: 
il m'apprit à prc^ter de teurs foiblesseai, e^àne 
pfÂBtt m'étonner de leur hauteur. Souveni il se 
pkisoit àme/'les voir conduiiîe jusqu'au dernier 
retr^ndxem^it d^ l'-obéissanoe ; il lea&isoitensuite 
revenir insensiblement, et vouloit que je parusse 
pour quelque temps plier moi-même. Mais il falloit 
le voir dans ces moments où il les Irouvoit tout 
près du désespoir, entre les prières et lesreproches ! 
il soatenoit leurs larmes sans s'émùuvoir , et se 
sentoit flatté de cette espèce de triomphe- Voilà , 
disoit-il d'un air content, comment il faut gouver- 
ner les femmes : leur nombre ne m'embarrasse pas ; 
je conduirois de même toutes celles dé notre grand 
monarque. Comment un hompie peut-il espérer 
de captiver leur cœur, si ses fidèles eunuques 
n'ont commencé par soumettre leur esprit? 
Il âvoit non seulement de la fermeté, mais aussi 
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de la pénétration. Ulisoit leurs pensées et leurs 
dissimulations : teurs gestes étudiés^, leur visage 
feint y né lui déroboient tietk. Il saY(fit toutes leurs 
actions les plus cachées et leurs paroles les plus 
secrètes. Il se servoit des unes pour coniioître lès 
autres y et il se plaisoit à récompenser la moindre 
confidence. Comme elles n'abprdoièrit leur mari 
que lorsqu'elles étoîent averties , l'eunuque y, ap- 
peloit qui il vouloit/ et tournoit les yeux de son 
maître sur celles qu'il avoit en vue; et cette dis- 
tinction étoit la récompense de quelque secret 
révélé. Il avoit persuadé à son maître qu'il étoit 
du bon ordre qu'il lui laissât ce choix , afin de lui 
donner une autorité plus grandes Voilà comme<on 
gouvernoity magnifique seigneur, dans un sérail 
qui étoit, je crois, le mieux réglé qu'il y eût en 
Perse. 

Laisse- moi les mains libres : pern^ets que je me 
fasse obéir : huit jottrs remettront l'ordre dans le 
sein de la confusion : c'est ce que ta gloire demande 
et ce que ta sûreté exige. 

De ton •érail dlspakaD; le.9 de U lane de Robiab , a , 1714. 
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LETTRE LX.V. 

USBËK A SES FEMMES. 
Ail sérail d'Ispahan. 

J'apprends que Ip sérail est dans le désordre , et 
qu'il est rempli de querelles et de divisions intes- 
tines. Que vous recommandai* je en partant , que 
la paix et la bonne intelligence? Vous me le pro- 
^mites : étoit-ce-pour me tromper? 

C'est vous qui seriez trompées/ si je voulois 
suivre les conseils que me donne le grand eunuque, 
si je voulois employer mon autorité pour vous 
(aire vivre comme mes exhortations le deman- 
doient devons. 

Jej;^ sais.me servir de ces moyens violents que 
. lorsque j'ai tenté tousses autres. Faites donc en 
votre considératipnx^e. que vous n'ayez pas voulu 
. Élire à la mienne. . 

Le premier eunuque a grand.sujet de se plaindre : 
il dit que vous n'avez aucun égard pour lui. Com- 
ment pouvez-vous accorder cette conduite avec la 
modestie de votre état? N'eàt-ce pas à lui que ^ 
pendant nK>n absence, votre vertu est confiée? 
Cest un trésor sacré dont il est le dépositaire. 
Mais pes mépris que vous lui témoignez font voir 
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que ceux qui sont Aargés de ^ousfwre vivre dans 

les lois de l'honneur vous sont à charge. 

Changez donc de conduite , je vous prie ; et 
£aites en sorte que je puisse une autre fois rejeter 
les propositions que Ton me fait contre votre 
liberté et votre r^pos. 

Car je voudrois vous faire oublier que je suis 
votre maître, pour me souvenir seulement que je 
suis vdtte épouxi ' 

De Paris, le 5 de la lane de Cbahban , I7x4- 



LETTRE LXVI. 

0* 

RICA A***. 



On s'attache ici beaucoup aux sciences , mais je 
Wi sais si on est fort savant. Celui' qui doute de 
tout comme philosophe rfose rien nier comme 
théologien : cet homme contradictoire est tou- 
jours content de lui pourvu qu*on ëonvienne des 
'^oalitéd, 

-' ta fureur fde la plupart des François*, c*est 
d^atbtr de Kesprit| et là fureur de ceux qui 
•vetileâît avoir :dte résprît, cfest de faire des livres. 

(Cependant il tf y à rien dé si mal imaginé : la 
taatûre sémbloit avoir sagement pôùrvu^à ce que 
les sottises des hommes fussent passagères; et les 
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livres les immortafiseùt. Un sot devroît être con- 
tent d'avoir ennuyé tons ceux qui ont vécu avec 
lui : il veut encore tourmenter les races futures : il 
veut que sa sottise triomphe de l'oubli dont il 
auroit pu jouir comme du tombeau : il veut que 
la postérité soit informée qu'il a vécu , et qu'elle 
sache à jamais qu'il a été un sot. 

De tous les auteurs il n'y en à point que je 
méprise plus que les compilateurs ^ qui vont de 
tous côtés chercher des lambeaux des ouvrages 
des autres , qu'ils plaquent dans les leurs comme 
des pièces de gazon dans un parterre : ils ne sont 
poiift au dessus de ces ouvriers d^împrimerie qui 
rangent des caractères qui, combinés ensemble, 
font un livre où ils n'ont fourni que la main. Je 
voudrois qu'on respectât les livres originaux; et il 
mes«mblé que c'est une espèce de profanation de 
IWerilès ]j^ièCes" qui les composent dû sanctuaire 
~ôû elles stfrit pi^ûrles exposer à un 'mépris qu'elles 
ne méritent pbitat.' •'' ' ' ' ' - • ■ * 
-'^ ' Qûiiiid-iih hbmnie ii^à Hen i dire de nouveau, 
tqffté'fae se falii-îl? Qa'a-tK)n àlÉiire de ces doubles 
"îettîpdbis î Mais je vétix dbiiner un nouvel ordre, 
Vous êtes un hàbifehbmme : Vbus Venez dans'ma 
TSaSHothèquéy et vous iiiettez en. bas les livres qui 
"sont en, haut, et en liàitt ceux tjui sbnt èh bias : 
"Ifé^ un beau cfcèf^d'teuv^e; ' • • ' ^ / - 
' '* Je décris sifr^é sujet, ** *, paV-ce que je suis ou- 
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tré d'un Gvre que je viens de quitter, qui etf si 
gros qu'il sembloit contenir la science universelle ; 
mais il m'a rompu k tête sans m'avoir rien appris. 
-Adieu. 

De Parla, le 8 de la lane de Chahban , 17x4. 



LETTRE LXVII. 

IBBEN A USBEK. 
A Paris. 

Trois vaisseaux sont arrivés ici sans m'avoir ap- 
porté de tes nouvelles. £s-tumalade? ou te plais-tu " 
à m'inquiéter ? 

Si tu ne m'aimes pas dans un pays où tu n^ lié 
à rien, que sera-ce au milieu de la Perse i e( dans 
le sein de ta £aunille ? Mais peut-être que je me 
trompe : tu es assez aimable pour trouver par- 
tout des amis : le cœur est -citoyen de tous les 
pays : comment une ame bien Bsiite peut-elle s'em- 
pécher de former des engagements ? Je te l'avoue, 
je respecte les anciennes amitiés ; mais je ne suis 
pas Êiché d'en- &ire partout de nouvelles. 

Enquelque pays que j'aie été, j'y ai vécu comme 
si j'avois dû y passer ma vie : j*ai^u le ïûêvc^ em« 
pressement pour les gens vertueiA: , la même com- 
passion ou plutôt la meiae tendresse pour les 
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malheureux, la même estime pour ceux >que, k 
prospérité n'a point aveuglési C'est mon caractère, 
Us^dk : partout où je trouverai des hommes, je 
me choisirai d<es amis. 

U y a iei un guèbre qui, après toi^ a, je crois, 
l;i première place dajis mon cœur; c'est Tame de 
la probité méinef; Des raisons pairticulières Vont 
obligé dese retirer d^ns cette ville , oii il vit tran- 
quille du produit d'un trafic honnête avec une 
femme qu'il aime. Sa vie est toute marquée d'ac- 
tions généreuses; et, quoiqu'il cherche la vie ob- 
scure, il y a plus d'héroïsme dans son cœur que 
dans celui des plus grands monarques. 

Je lui ai parlé mille fois de toi ; je lui montre 
toutes tes lettres : je remarque que cela lui Ëiit 
plaisir, et je vois déjà que tû as un ami qui t'est 
inçomn;!. 

Tu trouveras ici ses principales aventures : 
quelque répugnance qu'il ait à les écrire^ il n'a pu 
les refuser à mon amitié, et je les confie à la 
tienne. 

HISTOIRE D^APHiRIDON ET d'ÀSTARTE. 

t . * \ . ' 

Je suis né parmi les guèbres^ d'une rçligiop qui 
est peut-être la plus ancienne qui soit.au nionde. 
Je ftis si malïieureux que l'amour me yint ayant la 
râison.^ Tatois à peine Mx ans, que je ne pouvois 
vivre qu'avec ma sœur : . mes yeux s'iattacboient 

X^^XTRBS PERSAHES. 1 ^ 
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tot^ours.Jiïr dle$ ^^ lorsqu'elle me qaitioit im 
moment y eUe les retrouvcHt* baignés de larmes: 
chaque jour n'atigmentoM: paé^ plus mou âge que 
mon amour. Mou père^ étonné d'une si forte sym*» 
pathie, auroit bien souhaité de nous marier €n- 
send^le sdon Fancien usage des guèbres introduit 
par Canibyse; mais^ la crainte de& mahométans, 
^ous le joug desquels nous vi>irons^ empêche ceux 
de notre nation de penser à ces alliances saintes , 
que notre religion orcbnile plutôt qu'elle ne per- 
mety et qui «ont des images '^si naïves de l'union 
déjà formée par la nature. 

Mon pèr&, voyant donc qu'il auroit été dange- 
reux de suivre mon inclination et la sienne , ré- 
solut d'éteindre une flamme qu'il croyoit nais- 
sante, mais qui étoit déjà à son dernier période : 
il prétexta un voyage, et m'emmena atec lui, 
laissant ma soeur entre les mains d'une de ses 
parentes, car ma mère étoit morte «depuis deux 
ans; Je ne vous dirai point quel fot le ^lésespoir 
de cette séparation : j'embrassai ma sœur toute 
baignée de larmes, mais je n'en versai point, car 
la douleur m'avoit rendu comme insensible. Nous 
arrivâmes à Téflis; et mon père , ayant confié mon 
éducation ^à un deHos parcmts, m'y laissa, et s'en 
retourna chez lui. 

Qudque temps après , j'appris que , par le crécHt 
d'Un de ses amis , il avoit fait entrer ma sœur dans 
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te beiram du roi, où eUe éloit au senrioe d'une 
sultane. Si Ton m'aTok appria $a mort, je n!ai 
auroiâ pas été jJus frappé ; car , outre que je n'(^- 
pérois fàvs de la reroir, $ofi entrée dans le beûcsun 
Favoit ranlue mahométane; et elle ne pouvoit 
plus, suivant le préjugé de eette religion, me re- 
garder qu'avec horreur. CepmdaQt, ne poy^Wt 
fins vivre à^âOiis, las de moi- meule et d^ la vie, 
je retournai à. I^àhan. Mes premières paroles 
fuÉ^ent amères à mon père; je lui reprochai d'avoir 
mis sa fille en un lieu va Uon ne peut enJrer qu'en 
changeant de religion. Vous avez attiré sur votre 
famille , hjà xUs-je, la colère de Dieu et du soleil 
qui vcms éclaire; vous avez plus fait que si vous 
avdez souillé les éléments ; puisque vous avez 
souillé l'âme de votre fille, qpi n'est pas moins 
pure: Ten mourrai de douleur et d'amour; mais 
puisse ta mort être la seule {>eiae que Dieu vous 
fiasse sentir! Â ces moits je sortis ; et pendant deux 
ans je (passai nia. vie k aller regarder les murailles 
du beir^un, et ccHisidérer le lieu où ma $œur po^i- 
voit être , m'exposant tous les jours mille foi$ k 
être égc»*gépar Içs eunuque^ cpiifontla ronde au- 
tour de ces redoutables lieux. 

Enfin mon père mourut; et la sultane qu^ ma 
sq^r Servait la voyant tous les jours croître en 
beaut^é en devint jalouse, et la maria avec, xm 
eunuque qui la souha^toit avec passion. Par ce 
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moyen ma sœur sortit du séraU, et prit avec son 
eunuque u{ie maison à Ispsdian. 

Je fiis fdus de trpis mois sans pouvoir hii parler, 
l'eunuque , le plus jaloux de tous les hommes , me 
remettant toujours sous divers prétextes. Enfin , 
j'entrai dans son bc^ram; et il me lui fit parler au 
travess d'une jalousie. Des yeux de lynx ne l'au- 
poient pas pu découvrir, tant elle étoit enveloppée 
d%abits et de voiles , et je ne la pus reconnoître 
qu'au )5on de sa voix. Quelle fut mon émotion 
quand je me vis si près et si éloigné d'elle ! Je me 
contraignis, car j'étois examiné. Quant à elle, il 
mé parut qu'^e versa quelques larmes. Son mari 
voidùt me Ésiire quelques mauvaises excuses 5 mais 
je le traitai comme lé dernier des esclaves. Il fut 
bien embarrassé quand il. vit que je parlai à ma 
sœur une langue qui lui étoit inconnue; c^étoit 
l'anciért persan , ijui est notre langue sacrée. Quoi ! 
ma sœur, lui dis -je, est -il vrai que vous ayez 
quitté la religion de vos pères ? Je* sais qu'entrant 
au'beiram vous avez dû faire proféssion*du maho- 
métismé ;* maîs^ dites - moi , votre tîœur a- 1- il pu 
consentir, comme votre bouche, à quitter une re- 
ligion qui me permet de vous aimer? Et pour qui 
la quittez-vous cette religion qui nous doit être si 
chère? pour un misérable encore flétri des fers 
qu'il a portés; qui, s'il étoit homme , seroit le der- 
nier de tous. Mon frère , dit-elle, cet homme dont 
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VOUS parlez est mon mari; il £aùt que je l'honore^ 
tout indigne qu'il vous paroît; et je serois aussi la 
dernière des femmes, si... Ah, ma sœujr !lui dis-je, 
vous êtes guèbre : il n'est oi votre époux ni ne 
peut l'être; si vous êtes fidèle comme vos pères, 
vous ne devez le regarder que comme un monstre. 
Hélas ! dit-elle , que cette religioi^ se montre à moi 
de loin ! à pçine en savois-je les préceptes qu'il les. 
faUut oublier. Vous voyez que cette langue que je 
vous parle ne m'est plus familière, et que j'ai toutes 
les peines du monde à m'exprimer ; mais comptez 
que le souvenir de notre. en£mce me charme tou- 
jpurs ; que depuis ce temps - là je n'ai eu que de 
faiîsses joies; qu'il ne s'est pas passé de jour que je 
n'aie pensé à vous j que vou3 avez eu pliis de part 
que vous ne croyez à mon mariage > et. que je. n'y 
ai été déterminée que par l'espérance de vous re- 
voir. Mais que ce jourqjai m'a tà^t coûté .va me 
coûter encore? Je- vous vois tout hors de vous- 
même ; mon mari frémit de rage et de jalousie : je 
ne vous verrai plus; je vous parle sans doute pour 
la dernière fois de îna vie : si cela- étoit, mon frère , 
elle ne seroit pas longue. A ces mots, elle s'atten- 
drit ; et se voyant hor^, d'état de tenir la conver- 
sation elle me quitta le plus, désolé de tous les 
hommes. 

Trois ou quatre jours après, je demandai à voir 
ma sœur. Le barbare eunuque auroit bien voulu 
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m'en empêcher^ mais, outre que ces sortes de ma* 
ris n'ont pas sur leurs femmes la même autorité 
qile les autres, il aimoit si éperdumetit ma sœur 
qifil ne savoit lui rien refuser. Je la vis encore 
dans le même lieu et sous les lùêmes Toiles, ac- 
compagnée de deux esdaves; ce qui me fit avoir 
recours à notre langue particulière. Ma sœur, lui 
dis-je, d'où vient que je ne puis vous voir sans 
me trouver dans une situation affreuse ? Les mu* 
instilles qui jous tiennent enfeniiée, ces verroux 
et c^ grilles , ces misérables gardiens qui vous ob- 
^rvent, me mettent en fureur. Comment avez- 
vous perdu la douce liberté dont jouissoi^t vos 
ancêtres? Votre mère , qui étoit si chaste, ne don- 
noità son mari, pour garant de sa vertu, que sa 
vertu même : ils vivoient heureux l'un et l'autre 
dans une confiance mutuelle ; et la simplicité de 
leurs mœurs étoit pour eux une richesse plus pré- 
detise mille fois que le faux édat dont vous sem- 
blez jouir dans cett^ maison somptueuse. En [Per- 
dant votre religion vous avez perdu votre liberté, 
votre bonheur, et cette précieuse égalité qui fait 
l'honneur de votre sexe. Mais ce qu'il y a de pis 
encore, c'est que vou3 êtes, ndn pas la femme, oir 
vous ne pouvez pas Fètre, maisf^l'esdave d'un es- 
dave qui a été dégradé de l'humanité. Ah, mon 
frère, dit-^elle, respectez mon^pbux, respectez la 
religion que j'ai embrassée : selon cette religion, je 
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n'ai pu: VOUS entendre ni tous parler ^smme. 
Quoiy ma soeur jjiûi dis^Vtout transpor<é , vous la 
croyez donc véritable cette religion? Ah ! dit-elle^ 
qu'il me seroit avantageux qu'dle ne le fût pas ! Je 
Élis pour elle un tr<^ grand sacrifice poUr que je 
puisse ne la pas croire j et^ si mes doutes. . . A ces 
mots die se^tût. pui, vos doutes, ma sœur, sont 
bien fondés 9 quels qu'ils soient. Qu'attendez-vous 
d'une religion qui vous rend malheureuse dans ce 
monde-d, et ne vous laisse point d'espérance pour 
l'autre ? Songez que la nôtre est la plus ancienne 
qui soit au monde ; qu'elle a toujours fleuri dans 
la Perse, 0t n'a pas d'autre origine que cet empire , 
dont les commencements ne sont point connus; 
que ce n'est que le hasard qui y a introduit le ma- 
bométisme ;^ que cette secte y a été établie , non par 
la voie de la persuasion^ mais de la conquête. Si 
nos princes naturels n'avojent pas été foibles, vous 
verriez régner encore le culte de ces anciens mages. 
Tran^ortez-vous ^dans les siècles reculés : tgut 
vous parlera du magisme, et rien de la secte ma- 
hométane, qui^ plusieurs milliers d'années après, 
n'étoit pas même dans son enfance. Mais, dit-elle, 
quand ma religion seroit plus moderne que la 
vôtre, eUe «st au moins plus pure, puisqu'elle 
n'adore que Dieu ; au }ieu que vous adorez encore 
le soleil , les étoile^, le feu, et même les éléments. 
Je yois, ma sœur, que vous avez appris parmi lest 
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musultnan^ à cakunûier notre sainte reU^on. Nous 
n'adoronani les astres ni les éléments; et nos pères 
ne les ont jamais adorés; jamais ils ne leur ont 
élevé des temples; jamais ils ne leur ont offert des 
sacrifices; ils leur ont seulement rendu un culte 
religieux 9 mais inférieur, comme à des ouvrages et 
des manifestations de la divinité. Mais, ma sçe\ir, 
au nom de Dieu qui nous éclaire , recevez ce livre 
sacré que je vous porte; c^est le livre de notre lé- 
gislateur Zôroastre : lisez-le sans prévention ; rece- 
vez dans, votre cœur les rayons de lumière qui 
vous éclaireront en le lisant; souvenez -vous de 
vos pèrjes qui ont si long-temps honcwré le soleil 
dans la ville sainte de Balk; et enfin souvenez- 
vous de moi, qui n'espère de repos, de fortune, 
de vie , que de votre changement. Je la quittai tout 
transporté, et la laissai seule décider la plus grande 
affaire que je pusse avoir de ma vie. 

Ty retournai deux jours après. Je ne lui parlai 
point; j^attendis dans le silence l'arrêt de ma vie 
ou de ma mort. Vous êtes aimé, mon frère, me 
dit- elle ^ et par une guèbre. Tai long-tetnp& com- 
battu : mais, dieux !,que Tamour lève de difficultés! 
que je suis soulagée ! Je ne crains plus de vous trop 
aimer; je puis ne mettre point de bornes à mon 
amour : l'excès même en est légitime. Ah ! que ceci 
convient bien à l'état de mon cœur ! Mais vous qui 
avez su rompre les chaînes que mon esprit s'étoit 
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forgées, qua^d romprez-vous cdles qui me lient 
les mains? Dès ce mpment je me donne à vous:: 
Êdtes voir y par la piromptitude avec laquelle vous 
m'accepterez y com^Hen ce présent vous est cher. 
Mon frère, la première fois que je pourrai tous 
embrasser, je crois que je mourrai dans vos bras. 
Je n'exprimerois. jamais bien la joie que je sentis 
à ces paroles : je me crus et je me, yis en effet en 
un instant le plus heureux de tous les hommes : je 
vis presque accomplie tous les désirs que j'avois 
formés en vingt^cinq sùîis de vie, et évanouir tous 
les chagrins qui me l'avoient rendue si laborieuse. 
Mais quand je me fiis un peu accoutumé à ces 
douces idées, je trouvai que je n'étois pas si près 
de mon bonheur que je me l'étois figuré tout à 
coup, quoique j'eusse surmonté le plus grand de 
tous les obstacles. Il Ëilloit surprendre la vigilance 
de ses gardiens; je p'osois confier à personne le 
secret de ma vie : je n'avois que ma sœur, eUe 
n'avoit que moi : si je manquois mon. coup, je 
courois risque d'être empalé; mais je. ne v&^rois 
pas de peine plus cruelle que de le manquer. Nous 
convînmes qu'elle m'eiiverroit demander une 
horloge que son père lui avoit laissée, et que j'y 
mettrois dedans une lime pour scier les jalouafiçs 
d'une fenêtre qui donnoit dans la rue, et une 
corde nouée pour descendre; que je ne la yerrois 
plus dorénavant, mais que j'irois toutes les nuits 
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$oas cette fenêtre attt»idre <|u'dle pût exécuter 
son dessein, le passai quinze nuits entières sans 
voir personne y parce qu'dle n'avait pas trouTé le 
temps favorable : enfin la seizième j'entendis yne 
scie qui traTsdlloit l)e temps en ten^s l'ouvrage 
étoit interronipu ; et dans ces intervalles ma frayeur 
étoit inexprinûd^e. Âppès une heure de travail je 
la vis qui attache^ la corde; die se laissa aller , et 
glissa -dans mes bras, le ne connus plus le danger^ 
et je restai long-temp& sans bouger de là: je^la 
conduisis hors de la v^é, 9a j'avois un dieval 
tout prêt; je la mis en croupe derrière moi, et 
m'éloignai avec toute la promptitude imaginable 
d'im lieu qui pouvoit nous être si funeste. Nous 
arrivâmes avant le jour chez, un guèbre, dans un 
lieu désert où il étoit retiré , vivant frugalement 
dû travail de^es jouiins. Nous ne jugeâmes pas à 
propos de rester chez lui , et par son conseil nou^ 
entrâmes dans une ^>aisse forêt, et nous nous 
mîmes dans le creux d'un vieux chêne jusqu'à ce 
que le bruit de notre évasion se fut dissipé. Nous 
vivions tous deux dans ce séjoiir écarjté, sans 
témoins, nous rép^ant sans* cesse que nous nous 
aimerions toujours, attendant l'occasion que qviel* 
que prêtre gud[)re put £ûre la cérémonie du' ma- 
riage prescrite par nos Uvres sacrés. Ma siBur, lui 
dis- je , que cette union est sainte' lia nature nou$ 
avoit unis, notre sainte loi va nous unir encore. 
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Enfin un prêtre vint calmer notre iltipatie&Qe 
amoureuse : il fit dans b maison du paysan toutes 
les cérémoQies du mariage ; il nousJ>^it^ et nom 
souhaita mille fois toute la yigu^ir de Gustaspe et 
la sainteté de l'Hobt^raspe. Bientôt après, nous 
quittâmes la Perse^ où nous u'étions pas en sâreté^ 
et nous nous retirâïnes en Géorgie. Noi» y ^é*- 
cumes un an j tous les jours, plus charmés l'un de 
l'autre. Mais comme mon argent aUoit finir , et 
que je craignois la n^re pour lûa aoeur, non pas 
pour moi, je la qm^tai pour aller chercher quelque 
secours ches nos par^ils^ Jamais adieu ne fut {dus 
tendre. M^is mon voyage me fut non seulement 
inutile , mais, funeste; car , ayant trouvé d'un c6té 
tous nos biens confisqués, de l'autre mes parents 
presque dans l'impuissance de me secourir, je ne 
rapportai d'iu:gent précisément que ce qu'il fiaJloit 
pour mon retoui\ Mais qu^ îat mon ^sespbtr ! 
je ne trouvai plus ma sosiu*. Quelques jours avant 
mon arrivée, des 'purtares avoient fidt une in- 
cursion dans la ville où eHeétmt; et, ooâime ils 
la trouvèrent beU^, ils la prirent et la vendirent 
à des Juifs qui aUoient en Tunpiie, et ne laissèrent 
qu'une petite fiUe dontelle étoît<acck>uchée qiiei^ 
qœs mois auparavant Je suivis ceâ Juife, et les 
joignis à trois Ueues de là : mes prières, mes larmes, 
fizrent vaines; ilsone demandèrent toujours trente 
tomans, et ne se relàdièrent jamais d'un seul. Après 
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m'étre adl*essé ktout le monde ^ avoir imploré la 
protection des prêtres turcs et dirétiens, je m^a- 
dressai à un marchand arménieil ; je lui vendis ma 
fille^ et me vendis aussi pour trente-cinq tdmans. 
J'allai aux Juifs , je leur donnai trente tomans , et 
portai leseipq autres à ma sœur que je n'avois 
pas encore vue. Vous êtes libre, lui dis-je, ma 
sœur, et je puis vous embrasser : voilà cinq tomans 
que je vous porte; j'ai du regret qu'on ne m'ait 
pas acheté davantage. Quoi ! dit-elle, vous vous êtes 
vendu? Oui, luidis-je. Ah, mc^eureux! qu'avez- 
vous fait?N'ét6is-jepas âssea^ infortunée sans que 
vous travaillassiez à me le rendre davantage?Totre 
liberté mé consoloit ^ et vptre. esdavage va me 
mettre au tombeau. Ah, mon frère 1 que votre 
amour est cruel! f^t ma fille? je ne la vois point. 
Je l'ai vendue, lui dis-je. Nous fondîmes tous deux 
en larmes , et n'eûn^es pas la iorce de rien dire. 
Enfin j'aUai' trouver mon maître; et ma sœiïr y 
aniva presque aussitôt que ti;oi : eÙe se jeta à ses 
geopuxt Je vous demanda ^ dit-(^e, la servitude, 
comme les autres vo|is demandât la liberté : 
prenez-moi, vous me vendrez plus cher que mon 
marL Ce fut alors qu'il se fit un combat qui arracha 
des larmes des yeux de mon maître. Malheureux! 
dit-relle, as-tu pensé que je pusse accepter ma 
liberté aux dépens dçla tienpe? Seigiieur, vous 
voyez deux infortunés qui mourront si vous no^ 
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séparez. Je me donne à yous^ ps^ez-moi : .peut- 
être que cet argent et med services pourront quel- 
que jour obtenir d^ vous ce que je n'ose vous de- 
mander. Il est de votre intérêt de ne nous point 
séparer : comptez que je dispose de sa vie. L'Ar- 
ménien étoit un homme doux, qui fut touché de 
nos malheurs. Servez-moi l'un et l'autre avec fi- 
délité et avec, zèle, et je vous promets que dans 
un an je vous donnerai votre liberté- Je vois que 
vous ne méritez ni l'un ni l'autre les malheurs de 
votre condition. &, lorsque vous serez libres, vous 
êtes aussi heureux que vous le méritez, si la for- 
tune vous rit, je suis certain que vous me satis- 
ferez de la pertç que je souf&irai. Nous embras- 
sâmes tous deux ses genoux ,( et le suivîmes dans 
son voyage. Nous nous soulagions l'un et l'autre 
dans les travaux de la-sc^rvitude ; et j'étois charmé 
lorsque j'avois pu faire l'ouvrage qui étoit tombé 
à ma soeur. 

La fin de l'année arriva; notre maître, tint sa 
parole , et nous délivra. Nous retournâmes à T^is. 
Là je trouvai un ancien ami de mon père, qui 
exerçolt avec succès 1^ médecine dans, cette ville : 
il me prêta quelque argent, avec lequel, je fia 
qudq[ue .négoce. Quelques affaires m'appelèi:ent 
.eii3uite à Smyrn^, où je m'étabUs. J'y vis depuis 
six ans, et j'y jouis de la plus aimable e^ de la plus 
douce société du monde.: l'union règne dans, ma 



Digitized by 



Google 



I<74 LETTRÉS PfeRSAHKà. 

famille ; et je ne ehangerois pas ma condition pour 
ceHe de tous les roîsi dn monde. J'ai été assez 
heureux pour reti*ouver le marchand arménien à 
qui je dois tout j et je lut ai rendu des services 
signalés. . 

De Siojnie, le 37 4e la lune ie Oevupudi, a , 1714* 
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LETTRE LXYIII. 

RICA A USBEK. 
À *** 

J'allai l'autre jour dîner che^ un homme de 
robe qui m'en avoit prié plusieSj^rs fois. Après avoir 
parlé de bien des choses^ je lui dis : Monsieur, il 
me paroit que votre métier e^t bien pénible. Pas 
tant que vous vous l'imaginez, répoadit^il :-de la 
manière dont nous le faisons, ce n'est qu'un amu- 
sement. Mais quoi ! n'avez* vous pas toujours la 
tête' remplie des afifoires d'autrui? n'êtes- vous pas 
toujours occupé de choses qui ne sont point in^ 
téressantes? Vousavearraison , ces choses ne sont 
point intéressantes, car nous nous y intéressons 
si p^u que rien; et cela même fait que le m^er 
â'est pas si fatigant que vous dites. Quand je vis 
quil prénoit la chose d'une manière si dégagée , 
je continuai, et lui dis : Monsieur, je n'ai point 
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VU votre cabinet.' Je te croîs, car je ii*en ai point. 
Quand je pris cette charge, j'eus besoin d*argent 
pour la payer; je vendis ma bibliothèque; et le 
libraire qui lapHt,d'un nombre prodigieux de 
volumes , ne me laissa que mon livre de raison. 
Ce n'est pas que je les regrette : nous autres juges 
nous ne nous ^flons point d^une vaine science : 
qu'avons-nous afSsuire de tous ces volumes de lois ? 
presque tous les (Sas sont hypothétiques et sor'tent 
de la règle générale. Mais ne se¥>i^e p^^ monsieur, 
lui dis- je, parce que vous les en faites sortir? car 
enfin pourquoi chez -tous les peuples du monde y 
aurpit-il des lois, si elles h'avoient pas leur appli- 
cation? et comment peut-on les appliquer, si on 
ne les sait pas? Si vous connoissiez le palais, reprit 
le magistrat, vous ne parleriez pas comme vous 
Élites : nous avons des livres vivants , qui sont les 
avocats : ils travaillent pour nous, et se chargent 
de nous instruire. Et ne se chargent-ils pas aussi 
quelquefois de vous tromper ? lui rèpartis-je. Vous 
ne feriez donc pas mal de vous garantir de leurs 
embûches. Ils ont des àrmea avec lesquelles ils 
attaquent votre équité; il seroit bon que vous en 
eussiez aussi pour ladéfendre, et que vous n'ail- 
lassiez pas vous mettre dans ta mêlée , habillés à la 
légère, parmi des jgens cuirassés jusqu^aux dents. 

De Pàrisy le t8 de la lune de CbaldMiB, 1714* 
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LETTRE LXrX. 

USBEK A RHÉDI. 

{ 

A Venise. 

Tu ne. te serois jamais imaginé que je fusse de- 
venu plbs métaphysicien que je ne Tétois : cela 
est pourtant ; et tp en seras convaincu quand tu 
auras essuyé ce'débprdement.de ma philosophie. 

Les philosophes le^ plus sensés qui ont réfléchi 
sur là nature dé Dieu ont dit qu'il étoit un être 
souverainement parfait; mais ils ont extrêmement 
abusé de cette idée. Ils^ont fait une énumération 
de toutes les perfections différentes que l'homme 
est capable d'avoir et d'imaginer^ et en ont chargé 
ridée de la Divinité 9 sans songer que souvent ses 
attributs s'entr'empiêchent, et qu'ils ne peuvent 
subsister dans un même sujet sans se détruire. 

Les pôêtesd'Occident disent qu'un peintre ayant 
voulu bàre le portrait de la d^sse de la beauté ^ 
assembla les plus belles Grecques ^ et prit de cha- 
cune ce qu'elle avoit de plus agréable , dont il fit 
un tout pour ressembler à la plus belle de toutes 
les déesses. Si un homme en avoit conclu qu'elle 
étoit blonde et brune, qu'elle avoijtles yeux noirs 
et bleus, qu'elle étoit douée et fière, il auroit 
passé pour ridicule. 
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Souvent Dieu manque . d'une perfectipn qrti 
pourroit lui dontier .une grande imperfection : 
mais il n'est jamais limité que par lui-même;. il 
est hii-méme sa nécessite.* Ainsi ^ quoique Dieu 
soit tQjut- puissant y il ne peut pas violer ses pro- 
messes ni tromper les hommes. Souvent même 
l'imptiissance n'est pas dans lui, mais dans les. 
dioses relatives; çt c'est latràison pourquoi ii ne 
peut pas changer l'essence des choses. 

Ainsi il n'y a point sujet de ^'étonner que 
quelques uns de nos dcicteurs aient osé nier la 
prescience infinie de Dieu sur ce fondement qu'elle 
est incompatible avec ^a justice. 

Quelque hai*die que soit cette. idée> la méta- 
phljTsique s'y prête merveilleusement. Selon ses 
principes, il n'est pas possible que Dieu prévoie 
les choses qui dépendent de la détermination des 
causes libres; parce .que ce qui.,n'est point arrivé 
n'est point, et par conséquent ne petit être cônnu^ 
car le rien, qui n'a poin^ de propriétés, ne peut 
être aperçu : Dieu, ne peut point lire dans ude 
volonté qui n'est point, et voir dans l'aide pnechôse 
qui n'existe poyit en elle; car, jusqu'à ce qu'elle se 
soitdéterminée,;Cette action qui la détermine n'est 
point en elle. ./^ * 

L'ame est l'ouvrière de ?a détermination'; mkvè 
il y a des occasions où elle est tellement ilidéter-; 
minée qu'elle ne sait pas même de quel côté, se 
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déterminer. Souvent même elle ne le (tkit que 
pour faire usage dé sa liberté; de manière que 
Dieu ne peut voir cette détermination par avante 
ni dans l'action de Tamé nrdans Factibtt que les 
objets font sur elle. • 

Comment Dieu pourroit-il prévoir tes choses 
qui dépendent de la détermination dès causes 
libres? il ne pourroit les voir que de deulK ma- 
nières-; par conjecture, ce qui est contradictoire 
avec la prescience infinie : i^U bien il les verroit 
comme deé effets nécessaires qui suivroient infail- 
liblemelit d*ilïie cause qui lesproduiroit de même, 
ce qui' est encore plus contî^adictoire; car l'ame 
seroit libre par la supposition; et, dans le fait, eHe 
ne le seroit pas plus qu'une boule de billard n'est 
libre dé se remuer lorsqu'elle est pousisée par une 
autre. 

Ne crois pas pout*tant que je veuille borner k 
science de Dieu. Comme il fait agit- les créatures 
à sa fentai$îé, il cotmoit t6tit ce qu'il veut con- 
noltre. Mais, quoiqu'il puisse Voir tout, il ne se 
sert pas toujours de cette faculté; il laitèe ordi* 
nairement à la créature la faculté d'agir ou de ne 
pas agir, potir lui laisser celle de mériter ou de 
démériter : c'est pour lors qu'il renonce au droit 
qu'il a d'agir sur elle et de la déterminer. Mais 
quand il veut savoir quelque chose il le sait tou- 
jours, parce qu'il n'a qu'à vouloir qu'dte arrive 
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comme il là voit^ et déterminer les créatures con- 
formément k sa volonté. C'est ainsi qu'il -tirp ce 
qui doit arriver du nombre des choses purement 
possibles, en fixatit par ses décrets les détermina* 
tions futures des esprits, et les privant delà puis* 
sançe qu'il leur a donnée d'agir ou de ne pas agir. 

Si l'on peut se servir d'une comparaison dans 
une chose qui est au dessus des comparaisons, un 
monarque ignore ce que son ambassadeur fera 
dans une affaire importante ; s'il le veut savoir, il 
n'a qu'à lui ordonner de se comporter d'une telle 
manière, et il pourra assurer que la chose arrivera 
comme il la projette. 

L'Alcoran et le livre des Juifs s'élèvent sans cesse 
contre le dogme de la prescience absolue: Dieu y 
paroît- partout ignorer la détermination future 
des écrits; et il semble que œ soit la presoière 
vérité que Moïse ait enseignée aux hommes. 

Dieu met Adam dans le paradis terrestre à con* 
dition qu'il ne mangera pçiait d'un ceflain fruit : 
précepte absurde dazts jxa être quLconmilcoit les 
détei'minations futares des ame&; car enfin tm tel 
éHre peut-^ii mettre des cohditipiisà ses grades ^m 
les rendre dérisoires? C'est comme si ^U0r Iw^astme 
qui auroit su la prise de Bagdad disent k un autre : 
Je vous donne cent tomans ^«Bagdad n'est pas 
pris. Ne feroît-il pas ià une bien saaii^ise fdai- 
santerie? 
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Mon cher Rhédi^ pourquoi tant de philoso- 
phie? Dieu est si haut que nous n'aperceTons pas 
même ses nuages : nous ne le connoissons'bien 
que dans ses piréceptes. Il est immense, spirituel , 
infini. Que sa grandeur nous ramène* à notre foi- 
blesse. STiumiliei: toujours, c'est l'adorer toujq^rs. 

^ De Paris, le dernier de U lune de Cbahban, 1714. 



LETTRE LXX. 

ZÉLIS A USBEK. 
A I^aris. 

Soliman, que tu aimes, est désespéré d'un 
affront qu'il vient de recevoir. Un jeune étourdi, 
nommé Suphis , • recherchoit depuis trois mois sa 
fille en mariasse : il paroissoit content de là figure 
de la fille sut* le rapport et la peinture que lui en 
avoient faits les femmes qui l'avoient vue dans 
son enfance; on étoit convenu de la dot, et tout 
s'^toit passé «an^ aucun incident. Hier , après les 
première^ cérémonie^ ,1â fille sortit à cheval , ac- 
compagnée de son eunuque, et couverte, selon 
là coutume, depuis la tête jusqu'aux pieds. Mais, 
dès qu'elle fat arrivée devait la maison de son 
mari {)rétendu, illui fit fermer la porte, et il jpra 
qu'il ne la recevroit jamais si on n'augmentait la 
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dot. LesL patents accoururent de pQté et d'autre 
pour accommoder l'affaire; et ^ après bien delà 
résistance y Soliman convint de faire un petit prér 
sent à son gendre. Les cérémoQiies du mariage 
s'accomplirent, et Ton conduisit }a fille dans le 
lit avec assez de violence; mais une heure après, 
cet. étourdi se leva furieux, lui Coupa le visage en 
plusieurs endroits, soutenant qu'dle n'étoit pas 
vierge , et la renyoya à son père. On ne peut pas 
être plus frappé (ju'U l'est de cette injure. Il y a 
des personnes qui soutiennent que cette fille est 
innocente. Les pèi:es^ sont bien malheurewL d'être 
exposés à de tels affronts ! Si ma fille recevoit un 
pareil traitement , je crois que j'en mourrois de 
douleur. Adieu. 

Du sérail de Fatmé, le 9 de lar^iine de Gemmadi, i, 1714. 



LETTRE LXXL 

USBEK A ZÉLIS. • 

Je plains Soliman, d'autant plus que le mfd est 
sans remède , et que son gendre n'a fait que se 
servir de la liberté de la loi. Je trouve cette loi 
bien dure d'exposer ainsi l'honneur d'une jfamille 
aux caprices d'un foij. On a beau ^ire que l'on a 
des indices certains pour connoître la vérité : c'est 
une vieille erreur dont on est aujourd'hui revenu. 
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parmi noo^f etQiûs médecins donnent '4es raisons 
invinciUes de l'incertitade de ces |yrettves : il n'y 
a pas jusqu'aux chrétiens qui ne les regardent 
comme dbim^quçs, quoiqu'eH«s soient claire- 
ment établies f^r leurs livres sacrés , et que leur 
ancien législateur en ait ùàt dépendréJi'innocaice 
ou la condamnation de toutes les filles. 

J'apprends avec plai^ le soin que tu te donnes 
de l'éducation d.e laotienne; Dieu veuille que son 
mari la trouve ai^i l^elle et aussi pure qUe Fatima; 
qu'elle aîtxlix eumiques'pobr la garder ; qu'elle soit 
l'honneur et l^orïiement du sérail où elle est des- 
tinée»; qu'elle n'ait spr sa tête que des lambris 
•dorés , et ne tnarche que sur des tapis superbes ! 
Et, pour comble de souhaits, puissent mes yeux 
la voir dans toute sa gloire! 

De Pai^is, le 5 de la lune dç Cludval, I7i4« 



LETTRE LXXII. 

aXGÀ A USBEBL 



Je me trouvai l'autre jour dans une compagnie 
où je vis uiï h<î)mme bien content de lui. Dans un 
quart d'heure il décida trois questions de morale', 
quatre problèmes historiques, et cinq points de 
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physique. Je n'ai jamais vp up 4^oîéoiiiiMi^ si 
universel; son esprit ne fat jamais sajspendu par 
le moindre doute. On laissa les sciences) on paria 
des nouveUea du temps ; il dédda sur le^ nouvelles 
du temp^. Je voulus l'attraper, et je dis en ijwii-r 
même : il faut que je me motte dan^ mon fort; je 
vais me réfugier dans mon pays. Je lui pariai de la 
PeiSeî mais à peine lui Qu$-je dit qua^ve mots^ 
qu'il me donna daux dém;!^Btiay> fondéa aur Tau- 
torité deMM. Tavernieret Ciuirdin« Ahf bon dieu ! 
di»<je en moirméme ^ queè hûipoMi mt-celà ! Il con- 
oottra lout à l'Jbenre h» rûM d'ispnl^an mieux <ple 
moii Mon parti futHentôtpm : je*me tus, «je le 
laiaaai parler; et il décide eneore. 

Dt Patïs , le t dé U Une dit 'ZOdadé , t^iS. 



^ I^ETTRE LXXHI. 

RICA A***. 

3'ai ouï parler d'une espace de, tribunal qu'on 
a^et^e V^aadémiefmnçoisè. Il n'y en a pcônt de 
nuiins Fie^ecté dans le monde; cai; on dit qu'aussi- 
tôt qu'il a décidé , le peuple tasse ses arrêts^ et lui 
impose des lois qu'il est obligé de suivre. 

Il y a quelque temps que, pour fixer son auto- 
rité, il donna un code de ses jugements. Cet en- 
fant de tant de pères étoit presque vieux quand 



Digitized by 



Google 



l84 ^ LTITRES PERSANES. 

il naquit ;' et q(ioiqu'i| fât légitime , un bâtard qui 
avoit déjà paru* Tavoit presque étouffé dans sa 
naissance. ' * 

Ceux qui le coipposent n'ont d'autres fonctions 
que de jaser sans cesse ! l'éloge va se placer comme 
de lui-ihéme dans leur babil éternel^ et sitôt 
qu'ils sont initiés dans ses mystères , la fureur du 
panégyrique vient les saisir et ne les quitte plus. 

Ce corp^ a quaraiïte têtes , toutes remplies de 
figures j de tuét-aphores et d'antithèses : tant de 
bouches ne parienJt prescpie que par exclamation; 
ses preilles veulent toujours être frappées par la 
cadence et l'harmonie. Pour les yeux, il n'en est 
pas question; il semble qu'il soit fait pour parler, 
^ et non pas pour voir. Il n'est point ferme sur ses 
pieds; car le temps , qui est son fléau , Fébranle à 
tous les instants, et détruit tout ce qu'il a fait. On 
a dit autrefois que ses mains étoient avides; je ne 
t'en dirai rien, et je laisse décider cela à ceux qui 
le savent mieux que moi. 

•Vôilà,des bizarreries, *** , que l'on ne voit point 
dans notre Perse. Nous n'avons point l'esprit porté 
à ces établissements singuliers et bizarres : nous 
cherchons toujours la nature dans nos coutumes 
simples et nos manières nmves/ 

Dé Paris, le 37 A» la lune de ZillMgéi 171S. 
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LETTRE LXXiy. 

USBEK A RICA 

A***.' 

Il y a quelques jours qu'un homme de pia con- 
noissance me dit : Je vous ai prouiis de vous pro- 
duire dans les bonnes maisons de Baris ; je vous 
mène à présent chez un. grand seigneur, qui est 
un des hommes du royaume, qui représeqtentle 
mieux. 

Que veut dire cela, monsieur? Est-ce qu'il ast 
plus poli , plus affable que 1^ autres? Non , me 
dit-il. Ah! j'entends; iK^t ^ntir àtQp^ les instants 
la supériorité qu'il a sur tous ceux qu,i l'appror 
chent : si cela est je n'ai que Êdre d'y aller; je 
la lui passe tout entière, et je prends èondam- 
nation. 

U fallut pourtant mai^er ; et je vis un petit 
homme si fier, il prit une prise de tabac avec tant 
de hauteur, il se moucha si impitoyablement, il 
cracha avec tant de flegme, il caressa ses chiens 
d'une manière si offensante pour les hommes, que 
je ne pouvois me lasser de l'admirer. Ah, bon dieu ! 
dis-je en moi-même, si lorsque j'étois à la cour de 
Perse je représentois ainsi , je représentois un 



Digitized by 



Google 



iS6 LBTTftES PSR3AHBS. 

grand sot! Il aurait Mlu, Rica ^ que nous eussions 
eu un bien mauvais naturel pour aller foire cent 
petites insultes à des gens qui venoient tous les 
jours chez nous ttons témoigner leur bienveil- 
lance. Us savoient bien que nous étions au dessus 
d'eux; et, s'ils Tavoient ignoré, nos bienfoits le 
leur auroient appris chaque pur. N'ayant rien à 
faire pour nous faire respecter, nous foiaions tout 
pour nous rendre aîrtiâbles ; nous nous communi- 
quions aux plus petits; au milieu des grandeurs, 
qui endurcissent toujours, ils nous tfouvoient 
sensibles ; ils né voyoient que notre cœur au 
dessus d'eux ; nous descendions jusqu'à leurs be- 
soins. Mais IcHSqu'U fàlloit soutenir la majesté du 
prince dans les cérêtiionies publiques, lorscju'il 
falloit faire* Bespectep la iktion aux étrangers, 
lors<{u'en6|i danâ l«s occasions périlleuses, il fal- 
loit animer les soldats, non» remontions cent fois 
plUS'haût que noua n'étions descendus; nous rame- 
nions Ja fierté sur notre visage ; et l'on trouvoit 
qùdquefois que nous représentions nssez bien. 

De Pari|,le lo^e Ift lune àt Sftphar, j^tf*. 
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LETTRE LXXV. 

USBEK A RHÉDL 
A Venise. 

Il faut que je te l'avoue ^ je n'ai point remarqué 
^ez les chrétiens cette persuasion vive .de leur 
religion qui se troure parmi 1^ musulmans. U j a 
bien loin chez eux de kt profession à la croyance, 
de la croyance à la conviction , de la conviction à 
la pratique. La*religion est' moins un sujet de sano 
tification qu'un sujet de disputes qui appartient 
-à toiit le monde* h^ gens de qour^ les gens de 
guerre, les femmes même, s'élevait contre les 
ecclésiastiques, etleur demandent4e leur prouver 
ce qu'ils sont résdiusde ne- pas croire. Ce n'est pas 
qu^ils se soient déterminés par raison et qu'ils aÎAOt 
pris la peine d'examiner U vérité où la fausseté de 
cette rdigion qu'ils remettent : ce sont dés rdt>éllës 
qui ont senti le joug, et l'ont secoué avant de 
raroir connu. Aussi ne sont-ils pas plus fermes 
dans leur incréduUté que dans leur foi : ik.vivent 
dans un flux et reflux qui le& porte sans cesse 
de l'un à l'autre. Un d'eux me disoit un jour : le 
crois l'immortalité de l'amepar semestre; mes 
opinions dépendent absolument de la constitution 
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de mon corps; s^lon que j'ai plus ou moins d'es- 
prits animaux y que mon estomac digère bien ou 
mal 9 que l'air que' je respire est subtil ou grossier^ 
que les viandes dont jjB me npurris sont légères 
ou solides Je suis spinosiste y socinien^ catholique ^ 
impie ou dévot. Quand le médecin est auprès de 
mon lit , le confesseur me trouve à son avantage. 
Je sais bien empêcher la religion de m'affliger 
quand je me perte bien; mais je lui permets 
de me consoler quand je suis malade :. lorsque 
je n'ai plus rien à espérer d'un côté y la religion 
se présente y et me gagne par ses promesses; je 
veux bien m^'y livrer, et mourir du coté de Fes- 
pérance. 

Il y a long-temps que les princes chrétiens affran- 
chirent tous les esclaves de leurs états, parce que, 
disoient-ils, lechristianisme rend tous les hommes 
égaux. Il est vrai que cet acte de religion leur étoit 
très utile: il abaissoit par là les seigneurs, de la 
puisisance desquels ils retiroient lo bas peuple. Ils 
ont ensuite fait des conquêtes dans des pays où 
ils ont vu qu'il leur étoit avantageux d'avoir des 
esclaves : ils ont permis d'en acheter et d'en vendre, 
oubliant ce principe de religion qui les touchoit 
tant. Que veux-tu que je te dise? Yérité dans un 
temps, erreur dans un autre. Que ne £ttsons-nous 
comme les chrétiens? Nous sommes bien simples 
de refuser des établissements et des conquêtes fo- 
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ciles dans des diniàts heureuic ', parce cpié- Peau 
n'y est pas assez pure pour nous laver selon les 
principes du saint Alcôran. 

Je rends grâce au Dieu tout- puissant, qui a 
envoyé Hali son grand ^ prophète , de ce que je 
professe une religion qui se fait préférer à tous 
les intérêts humains, et. qui est pure comme le 
ciel dont elle est descendue. : . , . 

De Paris, le i3de la luQe de Saphar, 17 1 5.' 



LETTRE LXXVI. . 

USBEK A SON AMI IBBEN. 

A Smyme. 

Les lois soi^t fiiriëujses en Europe contre ceux 
qui se tuent eux-mêmes. On les fait mourir, pour 
ainsi dire, une seconde fois; ils sont tiraînés indi- 
gnement par les rues; on" les note d'infamie; on 
confisque leurs biens. 

Il me parôît, Ibben, que ces lois sont bien in- 
justes. Quand je suis accalDléde douleur, de misère, 
de mépris, pourquoi veut-dn m'empêchèr de 
mettre fin à mes peines , et me priver cruellement 
d'un remède qui est en me^ mains? 

» Les mahométans ne se soucient point de prendre Venise, parce 
quHls n*y trÀuyeroient poÎAt d*eau ponr leurs purifications. 
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Pouttpioi 'weut-on que je tmvaille pour une 
société dont je consens de n'être plus; que je 
tienne malgré moi une coBvention qui s'est faite 
sans moi? La société e^ fondée sur un avantage 
mutuel 5 mais 9 lorsqu'elle me devient onéreuse , 
qui m'empêche .d'y renoncer? J41 iw m'a été 
donnée comme une feveur; je puis donc b rendre 
lorsqu'elle ne l'est plus: la cause cesse ^ l'effet doit 
donc cesser aussi. 

IjC prince veut-il que je sois son sujet quand je 
ne retire point les avantages de» la sujétion? Mes 
concitoyens peuvent-ils demander ce partage 
inique de leur utilité et de mon désespoir? Dieu, 
différent de tous les bienfaiteurs, veut-il me con- 
damner à recevoir des grâces qui m'accablent? 

Je suis obligé de suivre les lois quand je vis sous 
les lois ; mais, quand je n'y via plus, peuvent-elles 
me lier encore? 

Mais,4à*a^t**on, vous • troublez l'ordre delà 
provid^ite^ Dieu a uni votreame avec votre corps, 
et vous l'en séparez : vous v<ms o|^>o6ez donc à 
ses desseins , et vous lui résistez. 

Que veut dire cela? Troqhj^é-je l'ordre de la 
providence lorsque je diange les modifications de 
la matière et que je rends carrée une boule que 
les premières 1ms du mouvement,.c'e^-à-dire les 
lois de la création et de la consei'vation , avoient 
faite ronde? Non > sans doute; je ne fais qu'user 
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du droit qui tn'â été donné , et en ce sens je puis 
troubler à ma^ fantaisie toute la nature sans que 
l'on puisse dire que je ^'oppose à la providence. 
' Lorsque mon ame sera séparée de mon corps , 
y aura-t-il moins d'ordre et moins d'arrangement 
dans l'univers ? Croyez-;^vous que cette nouvelle 
combinaison soit moins parfaitç et moins dépen- 
dante des lois générales, que le monde y ait perdu 
quelque chose, et que les ouvl'ages de Dieu en 
soient moins grands, ou plutot.mbins immenses? 

Pensez-vous que mon corps, dçvenûun épi de 
bled , un ver ^ im gazon , sôit changé en un ouvrage 
de la nature moins digne d'elle; et que ^lon ame, 
dégagée de tout ce qu'elle avoit de terrestre., soit 
devenue moins. sublime? 

Toutes ces idées, mon cher Ibben, n'ont d'autre 
source que notre orgueil. Nous ne sentona point 
notre petitesse; et, malgré qu'on en aât, nous 
voulons être comptés dans l'univers ^ y figurer, et; 
y être un objet important. Nous nous imaginons 
que l'anéantissement d'un être aussi parfait que 
nous dégraderoit toutç la nature; et nous ne con- 
cevons pas qu'un homme de plus ou de moins dans 
le monde , que dis-je ! tous.les hommes ensemble, 
cent millions de terres comme la nôtre , ne font 
qu'un atome subtil et délié que Dieu n'aperçoit 
qu'à cause de l'immensité de ses connoissances. 

De Paris , le x5 'de la lune de Saphar, 17 15. 
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LETTRE LXXVII. 

IBBEN A USBEK. 
A Paris. 

Mon cher Usbek , il me semble que , pour un 
vrai musulman , les malheurs sont moins des châ- 
timents que des menaces. Ce sont des jours bien 
précieux que ceux qui nous portent à expier les 
offenses ! C'est ië temps des prospérités qu'il fau- 
droit abréger. Que servent toutes ces impatiences , 
qu'à faire voir que nous voudrions être teureux 
indépendamment de celui qui donne les félicités, 
parce' qu'il est la félicité même ? 

Si un être est composé dé deux êtres, et que la 
nécessité ae conserver l'utiion marque plus la 
soumission aux ordres du Créateur, on en a pu 
faire une loi religieuse:* si cette nécessité de con- 
server l'union est un meilleur garant des actiotas 
des hommes , on en a pu faire une loi civile. 

' De Smynie, le dernier de la lune dé Saphar, X7i5. 
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LETTRE LXXVIII. 

RICA A USBEK. 



Je f envoie la copie d'une lejttre qu*un François 
qui est en Espagne a écrite ici j je crois que tu 
seras bien aise de la voir .• ^ 

a Je parcoiirs depuis; six mois l'Espagne et le 
Portugal^ et je vis parmi les peuples qui^ méprisant 
tous les autres , font aux seids François l'honneur 
de les haïr. 

et La gravité est le caractère brillant des deux 
nations ; elle se manifeste principalement de deux 
manières ; par les lunettes , et par la mou$tache. 

a Les lunettes fcmt voir démonstrativemept que 
celui qui les porte est un homme consommé dans 
les sciences et enseveli dans de profondes lectures 
à un tel point que sa vue en est afifoiblie; et tout 
nez qui en est orné ou chargé peut passer sans 
contredit pour le nez d'un savant. 

tf Quant à la moustache^ ellg est respectadile par 
eUe-méme et indépendamment descons&piences ; 
quoiqu'on ne laisse pas d^n tirer quelquefois de 
^andes utilités pour le service du prince et l'hon- 
neur delà nation , comme le fit bien voiriin femeiix 
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général portugais^tans les Indes? ; car, se trouyant 
^Yoir besoin d'argent ^ il se coupa une de ses 
moustaches , et envoya demander aux habitants 
de poa vingt mille pistoles sur ce gage : elles lui 
fîirent prêtées d'abord; et dans la suite il retira 
sa moustache avec honneur. 

<c On conçoit aisément cfue des peuples graves et 
flegmatiques comme ceux-là peuvent avoir de 
l'orgueil : aussi en ont-ils. Ils le fondent ordinaire- 
ment sur deux choses bien considérables. Ceux 
qui vivent: dans le continuât de ri|&»p«gne et du 
Poi^gal sf^ sentent le cœur extrêmement éievé 
Lorsqu'ils sont ce qu'ils appellent de vieux chré- 
tiens, c'est-à-dire qu'ils ne sont pas originaires de 
ceux à qui l'ixiquisitioQ a persii^é dans ces der- 
niers siècles 4'embnii$ser la religion dirétienne. 
Ceux qui^ sout dan» les Indes ne sont pas moins 
flattés lorsqu'ils con^idèrenit qu^ik ont le sublime 
inëi^ite d'être, co^am^ Us cU^^ent, ho^nmes de chair 
blapche. H o^|r,a jamais eu dans le sérrcûl du grandr 
seigneur de sultane si orgueUleufie ée sa beauté 
que le plus vieux et le plus vilain mâtin ne l'est 
de la blancheur olivâtre de son teint , lorsqu'il est 
dam^l^^iUeidu Â|exi<pi0, assis $ut sa porte , les 
bra^ 4:;r9i^ Un hçimme âe cette cKUttéquiNice, 
une cpégtur^ ^i parfaite , ne travaîlieroit pais pour 
tous ^es tré^prs du ino»de, et ne se, résondrpit ja- 
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mâiS) par ùAevile et mécanicfue indtHti^e^ dé 

cbmproin^ra rfaonhtar qt la cUgiiîté de sa peau. 

«Car il faut savoir que, lorsqu'un homme à un 

eeitais »érite en Espagife ^ ec^tne, par exemple , 

quand il peut ajouter aux qilsdilès â(»it je vieins de 

paribr ooUe d'être le prqpri4t9ire d'une grande 

^ée^ t)u d'dvoir appris d^ son père l'art dé Êiire 

jurer une discordante ftniare ^ il ne travaille phis ^^ 

son honneur s'intéresse au refMDS de ses mefnb^es. 

/ Celui qui teste- assis di:i lueureÂ^iar joilr obtient 

précisément la inoitié plu$ de cpsisidératlon qu'un 

autre €^ n'eil reste que ciliq, parée que cfélt àor 

les chaises que la noblesse s'ao^ert. : 

ccMais quoique ces iirandbWeaneinis do travail 
&ssent parade d'^tne fraaquillité pinlosophique, 
ils ne l'ont jpdiurtamt pas dans le eàeiir; carihsoMt 
touj.o«ii*aamouÉeiiX£ ils. nttvt les pé^niers hoitmimr 
du naofadc! fonw moucîr dé languéiir '^àus Ia%lieH 
nétihs de lenre maâresisesç "ettoatEspaLgoeà qtiX 
n'est pas esi*huflié^ ne aadnMlt pUdsèf* ^our ^' 

lantw * . ". ■ , ■ ;• . - --• ■-'— ' 

«Ils sont jketaoïèreiipeM dévc^V^ ^i' ^f'^^^^^^ 
ment jaloux. Ils se garderont Uën (ffexpôsep* lelivS'. 
femme» âiix ehtr^iisés' d^un soMat criblée de 
oaups^ an d'ub foàigistrat décréJDÎt; i|iai»ifslei 
^fiServmréxit aYëe un ncfvice fervent qui baisse les ' 
yetXK^ jpu Un robuste &ancîséaHi qui lea él&vei t 

«c U&p^mèttentià Wrs' lemmesde paroftre aver 

il. 
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le seîA découvert; mais ils ne veulent ^»as qu^on 
leur voie le talon et qu'on les surprenne par le 
bout des pieds. 

« On dit partout que les rigueurs de Famour sont 
cruelles ; elles le sont encore plus pour les Espa- 
gnols.*Les femmes les guérissent dé leurs peines; 
mais eHes ne font que leur en &ire changer; et il 
leur reste souvent un long et fâcheux souvenir 
d'une passion éteinte. 

«Us ont de pefttes pcditesses qui en France pa- 
roitroient mal placées^ par exemple, un capitaine 
nç bat jamais son ^oldat sans lui en demander per- 
mission ; et Finquisition ne fiiit jamais brûler un 
. Juif sans lui faire ses excuses. 

4K Lès Espagnols qu'on ne brûlé pas paroissent si 
attachés à l'inquisition qu'il y auroit de la mau- 
vaisehumeur de laleur ôter. Je vôudrois seulement 
qu'*on en étabHt une autte , non pas contre les hé- 
rétiques, mais : contre les hérésiarques qui attri- 
buent à de petites pratiques monacales la même 
efficacité qu'aux sept sacrements, qui adorent 
tout ce qu'ils vénèrent, et qui sont ai dévots qu'ils 
sont k peine chrétiens. 

« Vous pourrez trouver de l'esprit et du bon sens 
diez les Espagnols; mais n'en cberdiez point dans 
leurs livres. Voyez une de leurs bibliothèques, lej 
romans d'un côté , et les sdiolastiques de l'autre; 
vous diriez que les parties en ont été faites et le 
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tout rassemUé par qaelqa^ ennemi secret de la 
raison humaine. 

«Ije seiil de leurs livres qui soit bon est celui qui 
a fait voir le ridicule de tous les autres. 

« Ils ont fait des découvertes immenses dans; le 
Nouveau-Monde, et ils ne connoissént pas encore 
leur propre continent. Il y ajsur leurs rivières tel 
pont qui n'a pas encore été découvert, et dans leurs 
montagnes des nations qui leur sont inconnues'. 

« Ils disent que le soleil se lève et se couche dans 
leur pays : mais il faut dire'^aussi qu'en faisant sa 
course il ne rencontre que dçs campagnes rui- 
nées et des contrées désertes* » 

Je ne serois pas fôché , Usbek , de vxïir iinelettre 
écrite à Madrid par un Espagnol qui voyageroit 
en France; je crois qu'il vengeroit bien sa nation. 
Quel vaste champ pour un homme flegmatique el 
pensif! Je m'imagine qu'A commenceroit âicfsi la 
description de Paris-: ♦ 

Il y a ici une maison ou l'on met les fous : on 
crcriEroit d'abord qu'elle est la plus grande de la 
ville. Non : le remède est bien petit pour le mal. 
Sans doute que les François, extrêmement décriés 
chez leurs voisins ,. enferment quelques fouis dans 
une maison pour persuader que ceux qui sont 
dehors ne le sont pas. * ' 

> Laa Batuecas. 
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, fç laisse là mon ËspagnoL Açtieu^i. moa cher 
Usbek. 

De Paru, le 17 d« la lune d« Saphar, I7x5. 

LETTRE L7LXIX. 

LE GRAND EUNUQUE NOIR A USBEK. 
A Paris. 

Hier de^ Arpiéniens menèrent au sérail une 
j^euné esclayp de Circassie, qu'ils vouloient vendre. 
Je la fis entrer dans les appartements secrets y je la 
déshabillai, je l'examinai avec les regards d'im 
juge; ejt plus je l'examinai y plus je lui trouvai de 
gracçs.. Une pudeur virginale sembloit vouloir les 
dérobera ma vue : je vis tout ce qu'il lui en coûtoit 
pour cd^éir : ^e rpugissoit de se voir jiue, même 
devant moi y qui y exempt des passions qui peuveojt 
alarmer lapudeur, suis inanimé sous l'empire de ce 
sexe, et qui , ministre de la modestie y dans le^i ac- 
tions less^plusliboe^, ne porte que de chastes ref^urds 
et ne puis inspirer que l'innocence. 

Dès que je l'eus jugée digne de toi, je baissai les 
yeux, je hii jetai un manteau d'écarlat^ i je lui mis 
au doigt un anneau d'or ; je me prosternai à ses 
pieds; je l'adorai comme la reine de I09 coeiur. Je 
payai les Arméniens ; je la dérobai à tous les yeux. 
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BeuseiDL Uabeli , ta possèdes plus ile benutés <|tM 
n'en renferment tous lespdais d'Orient. Quel phmr 
pour t«i de trouver à ton retour tout ce que la 
Perse a de^^^us ravissant^ et de voir dânis ton -sérail^ 
penaitré les grâces à mesure que le tefiips et la pos« 
session travatUent à les détruire ! 

Du sérail de Fattné, le premier <fe la |un« de Hebiab, i , 1715. 



LETTRE LXXX. 

TTiSBÏK A RHÉBI. 
*A Ténue. 

DepuiB que je sms en Europe» , mon dkev iUiédj^i 
j'aiyu biende^^ppiv^imemeiits. Ge ik'esÉ pas cémmai 
en.Â^ë^. oà k^rè^bstdela p4ilitique se^troruveiit' 
partout ka mêmes. 

J'ai souv^yït reobtinflié ifueb ékNtJb gouveit- 
nemaiîtlë plu^edolforme^à'Ia'mson. Il ii|f a semblé 
a^ le pliiS: par£Bâ^, estr oditi <f&ï va à Ému but à- 
iqoi^tde ftrai&^i de-^ontb qna «lui quiiœnduit^ess: 
heim9ieS'4^ tstmaniièi^qiiij convient leplus à leur 
peacb^wt^^àleup inclination est le pbs parfaite 

Si , daiiS' ^fUi»gQu?irei^em^DC doiiuc, le peuple esè 
aussi soutt^ .>qiiïe.4i0^ uiirgpovcraement sévèeep 
ie premieo cafc préfénbly^^.puîsqu'il ostplus con- 
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ferme à k ratUos^^et que la^évér^é est'im motif 
étranger. 

Compte, moQ cher Bhédi, que jdalis un état les 
peines plus ou moins cruettesiie font pas qile Ton 
obéisse plus aux lois. Dans les pays où les ehâti* 
ments sont modérés, on les craint comime dans 
ceux où ils sont tyranniques et affreux. 

Soit que le gouvernement soit doux, soit qu'il 
soit cruel , on punit toujours par degrés ; on inflige 
un châtiment plus ou moins grand à un crime 
plus ou moins grand. L'imagination se plie d'elle- 
même aux mœur^j^u pays où l'on est : huit jours 
de prison ou une fégère amende frappent autant 
l'esprit d'un Européen nourri dans un pays de dou» 
ceur que la perte d'un bras intimide un Asiatique. 
Us attachent un certain degré de crainte à un cer- 
tain degré fie peine, et chacun la partage à sa {a- 
Çfm : le dés^poir de l'inÊum'e vient désoler un 
François condamné à une peine qui n'ôterôit pas 
un quart d'heure de sommdl à un Turc. 

D'ailleurs je ne vois pas que la police , la justice 
et l'équiti*, soient mieux observées en Turquîe,'én 
Perse, chez le Mc^ol, que dans les républiques de 
Hollande, de Venise, et dans l'Angleterre métiçite : 
je ne vois pas qu'on y commette moins de crimes ^ 
et que les hommes, intimidés par la grandeur des 
châtiments , y soieât plus soumis aux lois. 

Je remarque au contraire une source d'injus- 
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tices et de vexations au milieu de ces mêmes états. 

Je trouvé méxne le prince , qui est la loi même, 
moins inakre qu& partout ailleurs. 

Je vois que, dans ces moments rigoureut, il y 
a toujours des mouvements tumultueux où per- 
sonne n'est le chef, et que, quand une fois l'auto- 
rité violente est méprisée, il n'en .reste plus assez 
à personne pour la fedre revenir : 

Que le désespoir même de Fimpunité confirme 
le désordre, et le rend plus grand : 

Que, dans ces états, il ne sç forme point de pe- 
tite révolte, et qu'il n'y a jan^ d'intefvaHe entre 
le murmure et la séditions 

Qu'il ne fatut point que les^ grands événements 
y soient préparés par de grandes causes ; au con- 
traire, le moindre accident produit une grande 
révolution souvent aussi imprévue de ceux qui la 
font que <te ceux qui la souffrent, 

Lorsqu'Osman, empereur des Jures, fiit déposé, 
aucun de ceux qui commirent cet attentat ne son- 
géoit à te commettre : ils de^^doîent seulement 
en ^tuppliànts qu'on leur fit ji&tice sur quelque 
griéf : une voix, qu'on n'a jamais conntie, sortit 
delà foule par hasard; Je nom de Mustapba fiit 
prononcé, et soudain Mustapha fut empereur; 

De Paris, le a de la Icne cle-ïtebiaV'. u iji^,- 
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LETTRE LÏCXXI. 

NiKEGlUM, ENVOYÉ 1>E PERSE EN MOSCOVIE, 
. AUSBEK. 

A Paris. 

• 

De toutes les natkms du monde, mon cher Us^ 
Lek.y il isi'y en a pas qui ait surpassé celle des 
Tartares par la gloire ou par b, grandeur des 
conquêtes. Ce peupfe est b vrai dominatear de 
l'univers; toi» les autres semblent être £»its pour 
le servir ; il est également le fondateur et le de»* 
tructeur d^ empires : dans tous les temps il a 
donné sur la terre des mairques de sa puissance; 
dans .tous les âges U a été le âéau des nations. 

lies f artares ont conquis deilx fois la Chine, et 
ils la tiennent encore sous leur obéissaiice. Us do<* 
minent sur les v^u»ies pays qui forment l'empire 
du Mogol. 

Maitre^^^de U PwM^ ils sont a^^mr le trônaxle 
Cyrus et 4l^ Gustf^pe^-Us ont soumis la Mosjcbvie; 
Soujs le n^Qiik de Turcs ild ont tait des conquêtes 
immenses dans l'Europe, l'Asie et L'Afrique.; et ils 
dominant sur ces trois parties de l'univers. 

Et, pour parler de temps plus reculés, c'est 
d'eux que sont sortis quelques uns des peuples qui 
ont renversé l'empire romain. 
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Qu'est-ce que les conqi^tes d'Aleiu^dre t^ 
comparaison de c^e| de Geogiskân ? 

Il u'a manqué à cette viçtorieu&e pation que des 
hîstoiriens pour cél^birer la méiuoîre de» ses mer^ 
veiïle$. 

Que d'actions immortelles ont été ensevelies 
dans l'oubli ! que d'empires par eux fondés dont 
nou$ ignorqns f orig^e ! Cette belliqueuse nation , 
uniquement occupée. de sa g^oii^e présent», sûre 
de vaincre dans tous lés temps, ne songeoit point 
à se signsder dans l'avenir par la m^mC^re de ses 
conquêtes passées. , 

De Mo«90Utk 4 de |» Um9 de lUIpaJi, i « t7i5. 



LETTRE LXXXIL 

RICA A IBBEN. 
A Smyrne. ^ 

. Qmoi<^e les François parj^^benucoup, il y a 
ce^enc^t parmi eux u<ie ^pç^,de dfirvîs taci- 
turnefi^ qu'on; appelle charireifv. On d4A, qu'ils se 
coiqpieAl la laii^ue en entrant dans le couvât; et 
oDk «oubait^oit fott que tous le3^ autres deryis se 
retrauchassent de même V>ut ce que leur pra£â9- 
sion leur rend inutile, 

A pi^os de g^is taciturnes , U y en a de bieu 
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plus singuliers qiie ceux-là, et qui ont un talent 
bien extraordinaire; ce son| ceux qui savent! par^ 
1er sans rien flire, et qui aiùusent une conversa- 
tion pendant deux* heures de temps, sans qu'il soit 
possible de les déceler, d'être leur plagiaire, ni de 
retenir un mot dé ce qu'ils ont dit. 

Ces sortes de gens sont adorés des femmes; 
mais ils ne le sont pas tant que d'autres qui ont 
reçu de la nature l'aimable talent de sourire à 
propos , c'est-à-dire à chaque instant , et qui portent 
la grâce d'une joyeuse approbation sur tout ce 
qu'elles disent. 

IMiais ils sont au comble de l'esprit lorsqu'ils 
savent entendre finesse à tout , et trouver mille 
petits traits ingénieux dans les choses les plus 
coiàmunes. 

J'en connois d'autres qui se sont bien trouvés 
d'introduire dans les conversations des choses ina- 
nimées, et d'y faire- parler leur habit brodé , leur 
perruque blonde, leur .tabatière , leur canne, et 
leurs gants. Il es^bon de commenter de la rue 
à se faire écouter par le bruit du carrosse f et 
du marteau qui frappé rildement la porte : cet 
avant -propos prévient pour le reste du discours; 
et quand l'exorde est beau, il rend supportables 
toutes les sottises qUi viennent ensuite , Wis qui 
par bonheur arrivent trop tard. 

Je te promets que ces pettts talents, d^t on ne 
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Élit aucun cas ch» nous, servent bien ici ceux 
qui sont assez heureux poiu* les avoir, et qu'un 
homme de bon sens ne brille guère devant eux. - 

Dé Paru, le 6 de la loue de Bèbiab^ a, fjiS, 

LETTRE LXXXIII. 

USBEK A RHÉDI. ' 
A Venise. 

S'il y a un Dieu, mon cher Rhédi, il &ut néces- 
sairement qu'il soit juste; car s'ilnel'étCHt pas, il 
seroit le plus mauvais et le plus imparfait de tous 
les êtres. 

La justice est un rapport de convenance qui 
se tFOUve réellement entre deux choses : ce rap- 
port est toujours le même, quelque être qui le 
considère , soit que ce soit Dieu, soit que ce soit 
un ange 9 ou enfin que cç soit un homme. 

n est vrai que les hommes ne voient pas tou- 
jours ces rapports; souvent même lorsqu'ils les 
voient, ils s'en éloignent; et leur intérêt est tou- 
jours ce qu'As voient le mieux. La justice élève sa 
voix ; mais elle a peine à.se fsûre entendre dans le 
tumulte de0 passions. 

Jjés hommes peuvent faire des injustices, parce 
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qu'ils ont intérêt de les commettre , et qu'ils pré- 
fèrent leur propre satisf^tction à. celle des antres. 
C'est toujoiH'S par un retour sur eux-mêmes qu'ils 
agissent; nul n'est mauvais gratuitement; il faut 
qu'il y ait une raison qui détermine , et cette rai- 
son est toujours une raison d'intérêt. 

Mais il n'est pas possible que Dieu fasse jamais 
rien d'injuste : dès qu'on suppose qu'il voit la jus- 
tice, il faut nécessairement qu'il la suive; car, 
comme il n'a besoin de rien et qu'il se suffit à 
lui-même, il seroit le plus méchant de tous les 
êtres , puisqu'il le seroit sans intérêt. 

Ainsi , quand il n'y auroit pas de Dieu , nous 
devrions toujours aimer la justice, c'est-à-dire 
faire nos efforts pour ressembler à cet être dont 
nous avons une si belle idée, et qui, s'il existoit, 
lîieroît nécessairement juste. Libres que noiis se- 
rions du joug de la reKgion, nous ne devrionè pas 
t être de celui de Fêqnîté. 

Voilà , Rhédi , ce qui m'a fait penser que la jus- 
tice est éternelle , et ne dépend point des conven- 
tions humaines; et, quand elle en dé^endfolt, ce 
seroit une vérité terrible qu'il faudroit se dérober 
à soi-même. 

Nous sommes entourés dliommes phis forts qtte 
nous ; ils peuvent nous nuire de mille manières 
différentes ; les trois quarts du temps ils peuvent 
le faire impunément. Quel repos pour noui de 
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savoir qu'il y a ds^QS le cœur de tous ces hommes 
un principe intérieur qui coïnbat en notre faveur 
et nous met à couvert de leurs entreprises ! 

Sans cela nous devrions êtl'é dans une frayeur 
continuelle ; nous passerions devant les hommes 
comme devant les lions, et nous ne serions jamais 
assurés un moment de notre bien, de notre hon- 
neur ^ de notre vie. 

Toutes ces pensées m'animent contre ces doc- 
teuris qui représentent Dieu comme lin être qui 
fait un exercice tyremnique de sa puissance ; qui 
le font agir d'une manière dont nous ne voudrions 
pas agir nous-mêmes de peur de l'offenser, qui le 
chargent de toutes les imperfections qu'il punit 
en nous , et, dans leurs opinions contradictoires, 
le représentent tantôt comme un être mauvais, 
tantôt conmie un être qui hait le mal et le punit. 

Quand un homme s'examine, quelle satis£sic^ 
tion pour lui de trouver qtf'il a le cœur jjiste ! ce 
plaisir, tout sévère qu'il est , doit le ravir : il voit 
son être autant au dessus de ceux qili ne l'ont pas, 
qu'il se voit du dessus des tigres et des ours. Oui, 
Bhédi, si j'étois sûr de suivre toujours inviolable- 
méat cette équité que j'ai devant les yeux, je me 
crahroîs le premier des hommes. 

De Ftrb, le premier de la lune de GemmacU, i , fjiS. 
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LETTRE LXXXIV. 

illCA A***. 

Je fus hier aux Invalides : j'aimerots autant avoir 
ùdt cet établissement^ si j'étois prince, que d'avoir 
gagné trois batailles. On y trouve partout la main 
d'un grand monarque. Je crois que c'est le lieu le 
plus respectable de la terre. 

Quel spectacle de voir assemblées dans un 
même lieu toutes ces. victimes de la patrie , qui 
ne respirent que pour la défendre, et qui, se sen- 
tant Je même cœur et non pas la même force , ne 
se plaignent que de l'impuissance où elles sont de 
se sacrifier encore pour elle ! 

Quoi de plus admirable que de voir ces guer- 
riers débiles, dans cette retraite, observer une 
discipline aussi exacte que s'ils y étoient con- 
traints par la présence d'un ennemi, chercher 
leur dernière satisfaction dans cette image de la 
guerre , et partager leur cœur et leur esprit entre 
les devoirs de la religion et ceux de l'art militaire ! 

Je voudrois que les noms de ceux qui meurent 
pour la patrie fussent conservés dans les temples^ 
et écrits dans des registres qui fussent comme la 
source de la gloire et de la nobletôe. 

De Paris, le i5 de % lane de Gemiiuidi, i, 1715. 
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LETTRE LXXXV/ . 

USBEK A BliRZA: • 

\AJqpaIiaii* 
*• ,- . . ■ - 

Tu sais-, Mirza, que quelques mûiistres 4e Cha- 
Soliman avoieut formé le dessein.d'obliger tous les 
Arméniens de Perse de quitter le royaume ou de 
se faire m^Qmétans,,daiis la pensée que notre 
empire seroit toujours^poiUué tandis qu'il garderoit 
dans son sein ces infidèles. 

Ç'é^oit fait de 1^ grandeur persane si dans ce^te 
occasion Tavieugle dévotion avoit été écputée^ . 

On ne sait comment la diose manqua. Ni céiut 
qui firent la proposition ni ceux qui la rejetèrent 
n'en connurent )es conçéq^ésru^s ; le hasard fit 
l'office de la raison et de la politique , et sauva 
l'empire d'un péril plus grand que celui qu'il auroit 
pu courir de la perte d'une bataille et de la prisé 
de deux Yilles. 

4 En proscrivant les Arméniens on pensa détruire 
en un seul jour tous les négodants et presque tous 
les artisans du royaume. Je suis sûr que le grand 
Cha-Abas auroit mieux aimé se iaare couper les 
deux bras que de signer un ordre pareil , et qu'en 
envoyant.au mogol et aux autres ^ôis deslndi^s 

I.BTTBBS PBBSAirXS. l4 
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$es sujets tes plus industrieux, il aiupottipru leur 
' donner la maitié^ de ses états. 

Les persécutions que nos mahôtnétans zélés ont 
faites aux guèbres les ont oblige de passer en 
foule dans les Indçs> et ont privé la P^rse de cette 
nation si appliquée bxl labourage, et qui seule, par 
son travail, étoit en état de vaincre la stérilité de 
noè terres. " ' 

If lierestoit à là dévotion qu'un second coup à 
faire : c^étoitde ruiner Tindustrie; nloyennant quoi 
f empire toniboit de kiî-même, fet aiîec lui, par 
Une suite nécessaire , ccfttc niême* religion qu'on 
vouloit rendre si florissante. • ' 

S'il faut raisonner sans prévention, je né sais, 
IVEirza', s'il n'est pas bon que , dans un éfot , il y ait 
|du^ùrs religions. 

On remarqué que ceux qui vivent dans des re- 
ligions tolérées serendent ordinairement plus utiles 
à leur patrie que ceux qui vivent dans la religion 
dominante , parce que , éloignés des honneurs , ne 
pouvant se distinguer que par leur opulence et 
leurs richesses, ils ^nt portés à en acquérir par 
leur travail, et à embrasser les emplois de la société 
Jes plus, pénibles. 

D'ailleurs ,. comme toutes les religions con- 
tiennent des^réceptes utiles à la sociéêé',il est bon 
qu^elles soient observéeis avec zèle : or qù*y a-t41 de 
plus capable dr aiiimerce zèléqueleur multiplicité? 
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Otso^t des livalés qai né se pfirdoûzient rien. 
La jalousie descend jusqu'aux .particuliers; chaetth 
se lient -liur ses gafdes^ et cràint'de faire <iès 
chàaei <|ur déshon^r^oient son parti et Tex^» 
seroieat aux mépi:is et aux censures itn^ki'âon^ 
naîbles du parti eontreùl^ i-^ 

Aufcsi^»t-on tdiijours- remarqué. qUUine^secté 
nbuvelle, introduite d^s un état , étoit le maym 
le plufe sûr pour corriger Ibus les abus de TïUi- 
cienne. . ^ . 

On a beau dire qu'il n'est pas db l'intérêt du 
prince de souffrir plusieurs religions'^ Sans* son 
état : quand 'toutes les s'èctes du monde vien- 
droient s'y rassembla, cela ne lui po^teroit^au- 
cun préjudice, parce qu'il n'y en a aucune qui 
ne prescrive l'obéissance et né prêche k sou- 
mission. • 

J'avoue que les histoires sont remplies dé 
gueri-es de i^eligiôn* tnaîà^ qti'Ôn «Jr prenne bien 
garde, te n'est point la multiplicité dç& religions 
qui â produit ces gu#l*res , t'est l'é^t d'ititblé- 
rànce qui aninioit celle qtfl ^ croyoit la Aonà- 
itianté. 

• C'est cet esprit de px»osélytistn« que lefii Jilife oïit 
pris des Égyptiens , et qui d'eux est passé , côtoïttfe 
une mâla«Ke épidémique et pô^wilâirè, aut tttaho- 
métanâ et aux chrétiens. ' ' 

C'est etffin cet esprit deveHigé doftt leS pt'Ogfès 
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ne peuvent* ^3^ regardés que comme unil'édipse 
entière de la rtAsoA humaine. 
• ^r enfin, <}ua»d il n'y auroit pasderinhûmanité 
à alffliger la conscience -des autros^ quaqd il n'en 
réudteroiiaufàui des mauvai^efifets^uien gperment 
à miUierSy il faudroit étreibv'pouF s'eliaviser. Ce- 
lui qui veut me ÊEÔre dian^ dte relî|gf|eNa Jbe le Êdt 
sans doute que parce qu'U ne changeroit pas la 
sienne quarid on voudroit l'y forcer : il trouve 
dofic étrange que je ne fasse pas une chose qu'il 
ne feroit pas hii-méme peuJt-etre pour l'empiro^u 
monSe. ^ . \ - 

. ^ De Pari»» le '96 dé^lalnae de-GeoMia^iy i; ijiS. 



^«^«%«^*«^ 



LETTRE LXXXVI- 

RICA A****. 

il semble ici «que les fstmiUes se gouyernent 
toutes seules. Le mari n'a qu'une ombre d'auto- 
rité sur sa femnïe^ le père sw^ ses en&nts^e nuutre 
sur ses ésdayes. La justice se mêle de tous leurs 
Afférents ; et sois sûr qu'elle est toujours contre 
le mari j«li;>ux, le père chagrin, le maître incom- 
mode. *u . 

J'attsii l'autre jour dans le lieu où se rend la jus- 
tice. Avant d^ arriver, il fe^ut passer sous les anopes 
d'un nombre iilfini de jeunes marchandes qui vous 
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appdilèa| (Tuae Voix trOBÎpe^se. (^^M^âkide d'a- 
bord ^ê$t as9eZ'.riAnt; Inai$'â.devie^t:4^8^^^^''^'' 
qu'on. entre daxis .les grandes ^Ùes, cm ron^-^fie: 
voit sgxe deâ gens dq^t l'habit e«t enœv!^ ^Iucl 
grave g;iie la figure. Eûfin on epti[|>jlaii§ le lifa 
sacré où^e révèlent tofs les secr^t3 d^ fai^aïttest 
et où l^,,^<^ns jifss^dus, o^johée^sont nûsès au. 
grand; jour; V 

Là.^ une fillenftod^te vient avouer les tourments 
d'une virginité trq) long-temps gardée^^ses coiin- 
bâjfeft e^sa doidoureuis^.Désîstanpe : aie est si.j>eu 
fière desa^victoir^qu'eUe menace toiijquirs 4*iwe 
dé£sdte procb^ine; et j.joçû' que sofk père n'ignoire 
{>lus ses besoiftSy elle les expose k to^t le penpk^ 

Un^ £9mn]i!& î^ontée vienjt enstvite e:s|)!oser les 
outrages mi'elle a faits à son époux comme. Une 
raison d*en être ^ép^ée. 

. Avec une modestie pareille y une aittre vient 
dire qu'elle est lasse de porter le titl-e de femme 
sans en jouir; elle vient révéler les mystères ca- 
chés âam la jouit du mariage ; elle veut qu'on la 
livre aux regards des experts les plus habiles , et 
qu'une sentence la rétablisse dans tous les miroite 
de la virginité. Il y en a meoie^qai osent défier 
leurs majri;», et leur demander eq public uDc.com- 
bat que les témoins rendent si difficile; .^eiure 
aussi flétrissante pour K. femme ^i U sïâitient 
que pour le mari qui y .succombe. . 
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tJn n^kiihre 4à^ de fille», ravies tiQ àédvtttrsy 
font les hùvfktp^ hean6oixp pdos mauvais qu'ib ne 
sont. L^amour fiiit retentir ce tribunal, on n'y enr 
ten^' parler que de pères imtés, de filles abiisées^ 
d^aniaàts ifi£i4èles et de maris diagrins. -^ 

Par la loi qui y est observée , tout enfont né pen- 
dant le mariage esf censé épce au nmri^tii^a beau 
avc^r de bonnes raisons pour ne le pas croire, la 
loi le troit pour lui , et le soulage de l'examen et 
de^scrupules. 

^ ' Dans ce trifilunàl on prend les vo^ à la majeiife : 
mais on dit qu'on a reconnu j^ar eiEpérî^ce qu'Q 
vaudroit mieux les recuefllir à là mineure : et cek 
es^asse2^ aaturd ; car il^y a très peu d'esprits jusiesî 
et tout le "monde convient qu'il y en a uneanfinité 
de' faux. , . , 

^ De Paris, le premier d^ la lune de Geramadi, a, I7i5. 

' «^^ '* 



LETTRE LXXXyiL 

RICA A V*. - 

•" On dit que l'fapmme est un animal sociable. Sur 
ce . pied 'p là il m^paroît qu'un François est plus 
homme qi^'un autre : c'est l'homme par excdlence; 
car il semble être fiadt uniquement pour la société. 
Mais )'ai remarqué parmi eût des gens qui non 
seulementfSont sociables, mais sont eux-mêmes la 
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le^ çomi Us peHp}ei4. ep #». paomiçpt les qu^rç 
quartiers d^une ville ; cei^t bop}q(|^,|4ç cette .^ 
pèce aboades^t^pl^i^ qu^ 4¥ux. WW çil;p7ç^|^ } ils 

Y^es 4^> pafîtQ eir4e }a famîpe*^» 4^fna4de àiàm 
\m é(»lfm §*îip» cq|ps.pei« éiir^^^^^ .TO^mw 
plufieur^ limXi 8* iiOPt im4 prwvq 4e ce q^ç ii^ 
philosopher mettent eft^pMrtiop, . . 

Ib «opt toiijoupç ^eii?^e^â?5i parw quïk w4, 
r^léii^knpoi^mte^ie deiiMiidepAt^^^ 
Ycérat €ià iU vont, et d'au il» irirtat^pt. • y . , * 

On néleur ôteï^t !j€wwtia 4^ k t^04*'U^^ 
la bkunéance de visiter chaque: jtcmr )($ public^Tfiii 
détail s^UM Gcwipter le&YÎ»iteB.qiii'ibift>nt«i>^9ra^ 
dans le^^lisux bà l'on ^l'Às^mfak; r v^^i ta»»p# 
la voie pa est t»p i^régée^ eUeaiipn|;f ato^x^i^ 
pour i^ 4ani le9 règles de leur eétémpskiàb ;^i ; 

Ils &tigiiient pk» léa portes^ des. jBrâiiBons à eofups 
de martefliu, que le^ tettts«t les tenp^ea;. «ITi» 
alloit ^^miner k liste de tous lés portiorb, oay 
trouveroitdMiqae jour leur nom estropié de mille 
manières en caractères suisses. Us passei^t leur vie 
à la suite d'un enterrement, dans des compli- 
ments de condoléance, ou dans des félicitations 
de mariage. Le roi ne fait point de gratification 
à^quelqu'un de ses sujets qu'il ne leur en coûte 
une V9iture pour en aller témoigner Jeur joie. 
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• - ' - «' 

Enfin, fia reviennent chez eux, bien fy^igaés-j se 
reposer, pour pouvour reprendre le lendemain 
leurs pénibles fonctions. 

tJn <Fenz motimt^ l'autre jour de lassitude; et 
o%mit cette -épitapbe sur son tOBoboau : «c CTest ici 
que reposé çehii qui ne s'est jaAiais.reposé. Il s'est 
promené k cinq cent trente .efttetfisements. H s'eàt 
réjoiïide la nfûssance de deux miffe six cent quatre- 
-vâigts ^lÊunts. Les pensions dont il a féUeité'ses 
anns , toûjoin*s ^n des termes différents , montent 
à :i$9ux mttBons ssx'cent miHeiivres; le.diemin 
qu'il jit &it smr le^vé, à neuf mille six oents 
s^es; odui qu'il a fitit dans la lÉatktpagné) à treifte- 
six. Sa conversation étoit amusante; il avoil^un 
fonds tout feift de trois cent soixante^diK} tx>ntes ; 
il p<«Médâît <f ailleurs y ^epuisson jeuneiâge;, cent 
d|i:^bait apopbtegmes tirés des anciens ^ qu'il em- 
pioyoit dsmS' les occasion^ brillantes. Il.^st mort 
«nfin* k la soixantième année de son âge. Je me 
tais, Toyagçor ;:car eonkment pourrois*je adiever 
4e te di]pe ce qu^ a fisiît «i: ce qu'A a vu ? M 

J>e Pjiiîs^leià de:k lune de GenHWfdi; A^«7fS, 
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LETTRELXXXVm. 

USBEKARHÉDl. 



A Paris règtie la liberté et l'égalité. La naissance, 
la ¥ertu> le mérite même de la guerre, quelque 
brillant qu'il soit, ne sauvent pas un homme-t)e 
la foule dans laquelle il est confondu. La jalousie 
dés rangs y est inconnue*. On dit que le premier 
de Paris est c^ui qui a les meilleurs chevaux à son 
carrésse. 

Uii^-gratid seigneur est un homme qui voit le 
roi, <pii parle aux ministres, qui a dès ^uicêtres , 
des dettes, et dé% pensions. S'il peUt avec- tdti 
cadier s<fti oisiveté par un air empressé , o^ pat 
un feint attachement pour les plaisirs, il croit être 
le j^us heureux de tous les hommes.. 

£n Perse il n'y a de grands que œuxit qui lé 
monarque donne quelque part aii gouvernement. 
Ici il y a des gens qui sont grands parleur nais* 
sànce ; mais ils sont sans crédit. Les r^ sont 
oomsne ces ouvi^ers habSles qui, pour exécuter 
leurs ouvrages, se servent toujours desma<^hines 
lerphis simples. '. 

La faveur est la- grande divinité Aes Fcançois. 
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Le miBisti^e est leP grand •> prêtre^ qui lui of&e bien 
des victimes. Ceux qui l'entourent ne sont point 
habillés de blanc ; tantôt sacrificateurs et tantôt 
sacrifiés y ils se dévouent eust-mémes à leur idole 
avec tout le peuple. 

De Paris , I9 9^0 l^ftunç de Gemmadi , s , 1 7 X 5. 



LETTRE LXXXIX. 

. HSBEK A IBBEN. 

'* A Smyme." 

Le désir de la gloire n'est point différent cb cet 
instinct que «toutes èes ct^ésâures ont poug leur 
conservation. Il semble' que nous augmentons 
libtre être lorsque nous pouydtas le porter dans 
la piaSmoire des autres : c'est \iàe nonvefte vie que 
nous acquérons ^ et qui i^fos ilevient ausâ pré- 
cieuse q\ie celle que nous avons reçue du oîeL 

Mais comme toifô les hommes ne sont pas éga- 
lement attadiés à la vie, ils ne sont pas aimi é^ 
leméttt sensitfles à le gloire. Cette noble passion 
est bien tcnjbuhs gravée dans leur cœur ^ mais Vv- 
maginalion et VëdjaoatSon la miodîfieBl -de mUe 
manières. 

Cettedifférence qui setrouved'hommeàhAQKoé 
se &it encore plus sentir de peiipk à peuple. 
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Qapent poser pour ipaximeque, 4aps oh^que 

état, le désir de la gloire croît avw 1$, VSo^vUi 

des sujets, et di^^nué âvçc ,elle ; la gloire »'est 

jamais compagne de la servitvuj^, 

Uu homm^ de bpn seps mq 4i$oit l'autre jour i 
On est eu Frsmce» à Igen des égards j|. plua Ubrft 
qu%iu Perse ; au$si y £|inie-H>u.plu$ h gloire, Cette 
hei4reu$e fautaisîe &it faire à uu François ^vee 
pl^ir et avec^oûi; ce que votre ^ult^n n'obtient 
de ^es sm'Qt^ qif en kiif meittot sans cesse d^ant 
les yeux lés supplices et les récompenses. 

Aiissi purpii nptjs lepripipe e^t^^il J9lonji:;de 
rhonneur à^ dernier de ^es sujets. Il y a pour le 
in^tenir des tribunaux respect^les i* c'est Je 
tré^r j^cré delà nation, et le seul dont le wu^ 
verain n'est pas le maître , parce qu'il ne peut l'être 
sans choquer çe$ intérêts. Ainsi, si<un sujet «i^ 
trouve blessé daiis son honneur par çon priiK^e, 
soit par quelque pr^^^nce, soit par' 1^ «i<i)in4re 
marque de mépris, il quitte sur-le-d;iamp;sa CQur, 
son emploi, son ^service, et se retiite chez Un. 

ta, iHfférenee qu'il y a tîe& troupes françoises 
aux vôtres, c'est que les unés^ composées d'eè'- 
ckives natureHement' lâches, né surmontent la 
<a*àinte de la mort que pit celle du châtiment; 
ce qui produit dans Famé tm nouveau genrçde 
terreur qui la rend comme stï^ide :au lieu que 
les autres se présentent ^ux coups avec délices. 
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230 LETTRES ^RSAHBS. 

et bannissentlft crainte par tb^ ^tisÊiction qui lui 
esf supéHeure. 

Mïus le sanctuaire de l'honneur, de la répu- 
tâtioti'et de la vertu , semble être .établi dans les 
républiques et dans lespays où Fon peut prononcer 
le mot de patrie* A Rome, à Albènes, à Lacédé- 
mone , l'honneur payoit seul les services les plus 
signalés; ulie couronne de chêne ou de laurier, 
une statue, un ^oge., étoient une'récom'pense 
immense pour une bataiUe gagnée ou une ville 
prise. 

' Là , un homme qui avoit £adt une belle aetion 
se trouvoit suffisamment récompensé par cette 
action nïême. Il ne pouvoit voir un de ses compa- 
triotes qu'il ne ressentit le plaisir d'être son bien- 
fiiiteur : il comptoit le nombre de ses services par 
celui de ses concitoyens. Tout homme est capable 
de fiûpe du bien à un homine : mais c'est ressembler 
aux dieux que de contr^u^r au bonheur d'une 
société entière. 

Or cette nobie émulation ne doit-elle pmnt être 
entièr^nmt éteinte dans le cœur de vos Persans, 
chez qui les émphm et les digmtés ne sont que 
des attributs de la Êmftaisie du sôuveram ?La réptif 
tation et la vertu y sont regardées comme imagi- 
naires si elles ne sont accompagnées de la Êiveur 
du prince> avec laqueUe elles naissent et nieurent 
de même. Un homme quia pour lui l'estime pu^ 
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blîque n'est jamais sûr de ne pas être déshonoré 
demain. Le; voilà aitjoard'hui général diarm^e;^ 
peutrétre que le priace^le va Ëiire son cliisinier^ 
et qu'il ne lui laissera pli;is à espérar 4'autpè éloge 
qiie celui d'avoir Haut un bon ragoût. . 

J)e P#m, Je x5 de U4wd^G«Bnudiy 9, I7t5, . 

LETTRE XC* 

USBEK. A IBBEN. 

A Snayme. 

De cette passion générale que la iiation Fran- 
çoise a pour la gloire y il. s'est formé daipi. l'esprit 
des particuliers un certain je ne sais quoi qu'on 
appelle point d'honneur; c'est proprement le ca- 
ractère de diaque profession : mais il. est plus 
marché diez ks gens de guerre , et c'est l^{i^int 
d'honneur par excellence. Il me seroit bien dif- 
ficile de te faire sentir ce .que c'est y car âous n'en 
avons pcÛQjt précisément d'idée. . . ' 

Antviéois lés François , surtout^ ^nobles, ne 
suivoient guère d'autres lois que celles de ce point 
d'honneur : elles régloîent toute la conduite de 
leur vie; et ettes étoient siiSiiévères qu'on ne pou- 
voit , sans une p6ine plus cruelle que la mort, je 
ne dis pas les aifreindre ^ mais en éluder la (dus 
petite disposition. ^ - . ^ 
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* Quaxkl il s*agiâsoît de régler les difiiéreods^ çUes 
aé predcrivoieiit guère qu'une manière de déci- 
àien^ qui étoât le dud j qui traiM^^if toutes les 
difficulté^.. iJlais ce qil'il y avoit de tuai, c'est que 
souvent le jugement se rendoit • entre d'autres 
parties que cell^ qui j étôient intéressées. 

Pour peu qu'un homme fût connu d'un autre , 
il falloit qu'il entrât dans la dispute, et qu'il payât 
de sa personne comme s'il avoit été lui-méoie en 
colère. Il se sentoit toujonrs honoré d'un tel choix 
et d'une préférence si flatteuse ; et tel qui n'auroit 
pas voulu donner quatre pistoles à un homme 
pour le sauver delà potence lui jet toute sa famille 
ne faisoit aucune difficulté d'aller risquer poiur lui 
mille fois sa vie. 

Cette manière ^é décider étoit aëséz mal ima^- 
née; <sar , de ce qu'un homme étolt plus adroit ou 
plus fprt qu'un autre, il ne 8*ensuivôit pas qu'il 
eût de mèÙleures raiscms. y 

^ Aussi les roiâ l'ont-Us dé£e;tidue sous des peines 
très sévères; mais c-est en vain : l'honneur, qui 
veut toujouts^ régner, se révolte; et il ne reconhoît 
point de lois. 

Aussi les François sontiia^ un état bien violent ; 
lar les mêmes lois-dd -^^tofeinem^ obligent un hon- 
nête homme de se venger <piand il a été offensé ; 
mais d'un autre côté la justice le punit des plus 
cruelles peines lorsqu'il se venge* Si l'on suit les 
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l(Mft de f i^pàneur^ on péiit sur un échafaud ; si l'on 
sdit cdleA de k jostice, on, est banni pour jaiÉMâs 
de là sociét!^ àt^ hommes : il n'y a fàonc que: cette 
craelle alternative, ou de mourir, ou d'être in.- 
dig^e de vivre. 

De Paris, le i8 de U lane da Gemmadi, a, 17x5. 



i%^^%^^«<^ 



LETTRE XCI. 

USBER A kUSTAN. 
A Ispahan. 

Il paroit ici un personnage travesti en ambassa- 
deur de Perse, qui se.joUe insolemment des deux 
plus grands rois du monde, il apporte au mo- 
narque des François des présents que le notrei ne 
sâurôit donnei* à un roi dlmirette ou de George ; 
et, pai* sa l&èhe arariee , il a flétri la majesté des 
deux empires. 

Il s'est t^endu ridicule devant un pei^pte qui pré- 
tend être le plus poli de l'Europe ; et il a. &it dire 
en Oécident que le roi dels rois ne dg«aiile que sur 
dé» barbftre^. 

Il â reçu des honneurs qu'il sembloit avoir 
voulu se &ire refoset* kuwD^^aie^ et , Comme si la 
eodf dé J^mn^e avdit eu pltas k ccaat la grandeur 
peftkîÊke qtie Kti , elle l'a &it parcHtre aVec dignité 
devant un peuple dont il est la mépris» 



Digitized by 



Google 



2^4 LETIBX5 PBBAfNE». 

Ne dis point ceclà Isfâhan : épargne la tèted'un 
malheureux. Je ne veux pa^ que nos ministres le 
puirissent de bur propre impnidaivcd»^ je^t^ 4e Fin^ 
dËgne choix qu'ik ont faiitk 




LETTRE XCIL 

USBEKA RHÉDI. 

À Yenise. . 

Le monarque qui a si lông-tem^ régné n'est 
plus'. 11 a bien fait parler 4^ gens pendant sa 
vie; tout Je monde s'est tu à sa mort Ferme et 
coarageuiLdans ce dernier moment, il a paru ne 
céder qu'au destin. Ainsi mourut le grand Cha- 
Abas, après avoir rempli toute la terre de son 
nom^ 

' Ne croispas que ce grand événement n'ait fait 
faire ici que des réflexions morales.CJiacunapensé 
à ses affaires^ et à prendre ses. avantages dans ce 
changement. Le roi, afrière-petit-fils du monarque 
défunt^ n'ayant que cinq ans, un prince, .son 
onde, a été déclaré régent du royaume. , 

> Le feu roi avoit Êdt un testament qui bornoit 
^a^torité du régent. Ce prince habile a été au par- 

> Il mourat le Tf^-ê&pmÊOÎbÊi 17.15. 
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lement; et, y exposant tous les droits (le sa nais- 
sance , il a &àt casser la disposition du monarque, 
qui y yôulant^se sui^v re à lui-même f sembloitayoit* 
prétendu régner encore après sa n^ort. 

Les parlements ressemblent à ces ruines que 
Ton foule aux pieds, mais qui rappellent toujours 
l'idée de quelque temple fameux par l'ancienne 
religion des. peuples. Qs ne se mêlent guère plus 
que de rendre la justice; et leur autorité est tou- 
jours langi^issante, à moins que quelque conjonc- 
ture imprévue ne vienne lui rendre l£i force et la 
vie. Ces grands corps ont suivi le destin dei^ choses 
humaines : ils ont cédé au temps qu^détruit tout, 
à la corruption, des moeurs qui a tout affoiblir', à 
l'autorité suprême qui a tout abattu. . ; 

Mais le régent , qui a vquIu se rendre agréable 
au peuple, a paru Sabord respecter cette image 
de la liberté publique ; et,. comme s^ilayoit pensé 
à relever.de terre le temple et ridolp, il a vquUi 
qu'on les regardât comme l'appui de la inonarchie- 
et le fondeçieijt de toute autorité légitime. 

D« Paris, le, 4 dé la lune 'âe^égeb , 4'jiS, j 



I.KTT1IB8 PBRSâUBS. 



i5 



Digitized by 



Google 



Qtikô ixmad persahes. 

LETTRE XCIIL 

uSbek a son frère, 

SANTOK AU JtONASTÈ&E D^ CASBIH. 

Je mimmilie devant toi j sacré santon , et je me 
prosterne* : je regarde les vestiges de tes pieds 
cominie la prundle de mes yeux. Ta sainteté est si 
grande qu'il semble que tu aies le coeur de notre 
saint prophète; tes austérités étonnent le ciel 
même; les anges t'ont regardé du sonimet de la 
gloire 9 et onl dit : Comment ^t-il enèore sur la 
terre, puisque son e^rit est avec nous, et vole 
autour du trôné qui est soutenu par les niiées? 

Et comment ne fhonorerôis-je pas , moi qui ai 
appris de nos docteurs que les defvîs, même infi- 
dèles', ont toujours un caractère de sainteté qui 
les ircnd respectables aux vrais croyants, et que 
t>ieu s'est choisi dans tous les coins de la terre des 
âmes plus pures qiie les autres , qif il a séparées 
du monde impie, afin que leurs' mortifications et 
leurs prières ferventes suspendissent sa colère 
prête à tomber sur tant de peuples rebelles ? 

Xics chrétiens disent des merveilles de leurs 
premiers santons , qui se réfugièrent à milliers 
dans les déserts affi*eux de la Thébaïde, et eurent 
pour, chefe Paul , Antoijie et Pacème. Si ce qu'ils 
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en di^D^t est vrai , leurs vies sont aussi pleines de 
prodiges que celles de nos plus sacrés îmmaums. 
Us passoient quelquefois dix ans entiers sans voir 
un seul ho^lme ; mais ils habitpient la nuit et le 
jour avec des démons : ils étoient sans cesse tour- 
mentés par ces esprits malins ; ils les trouvaient 
au lit, ils les trouvoient-à table; jamais d'asile 
contre em;. Si tout CQci est vrai > santon vénérable , 
il Êiuçbroît avouer que personne h'auroit jamais 
vécu en fdûs mauv^iise compaghie. 

Les chrétiens sensés, iregardent toutes ces his". 
toires comme une allégorie bien naturelle qui nous 
peut servir à 0OUS ^dre sentir le malheur de la con- 
dition humaine. En vai|i cherdionsri^us dan$ le dé- 
sert un état tranquille, les tentajdcms noui suivent 
toujours f nos passions , figuj^éès par les démons ^ 
ne nous quittent point encore; ces moi^stres du 
cœwtj <y^ illusion^ de l'esprit, ces vaiûs fantômes 
de Terreur et du maisonge, se montrent tou^ 
jours à-QQUà^pour nous séduire, eti^ous attaquent' 
jusque àms Les jeûnes -et les cUices, c'est-à-dire 
jusque daiiMS notre force? méme^ * « 

Pour HftQi, ssmton vénéraWe , je sais que l'en-^ 
voyé de Diw a enchsdné satan, et l'a précipité 
d«B$ 1^ abîmes: il a purifié la t^rre, autrf^ois 
pleÎAd'.de son empire, et l'a rendue d^e^ù sé^. 
jour des anges et des prophètes.^ 

De Yaris^le 9 de^la lune de GtiaU>aag l'jiS*. 
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LETTRE XCIV 

tJSBEK A RHÉDi 

A Venise. ^ 

Je n'ai jamais ouï parler du droit public qu'on 
n'ait commencé par recjierdier soigneusement 
quelle est l'origine des sociétés; ce qui meparoît 
ridicuie. Si les hommes ifeh formôient point, s'ils 
se quittoient et se fuyoient les uns Ik autres , il 
faudr()it en dieniander la raison, et chercher pour- 
voi ils se tiennent séparés ; inais ils naissent tous 
liés lès uns aux autres; un fib est né auprès de 
S911 père , et il s'y tie^t : yoilà la société et la cause 
de la société. 

Le' droitpilblic est plus (connu en Europe qu'en 
Asie : cependant on peut dire que les passion^ des 
princes, la patience des peuples, la flatterie des 
écrivains , en ont corrompu tous les principes. 

Ce^droit, tel qu'A est ' IstujoUrd'hui , est une 
science qui apprend aux princes jusqu'à quel 
point ils peuvent violer la justice sans dioquer 
leurs intérêts. Quel dessein, Rhédi^ de voidoir, 
pour endurcir leur conscience, mettre Finiquité 
en système , d'en donner des règles, d'^n former 
des principes , et d'en tii'er des conséquences ! 
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, La^ puisssoice iiUmitée de nos sublimes sultans , 
qui n'a d'autre if^ègle qu'dle«>méine , ne {Nroduit pas 
p|ius de monstres c|ue cet axit indigne qui yetjrt 
£aire plier la justice tout inflexible cju'çlle est. . 

On diroit , Khédi , qu'il y a deux justices toutes 
différent^ : L'xuie qui règle les a£faires d^ parti* 
çuliers^ qui règne dans le droit civijl; l'autre qui 
règle les difféirents qui sunrîennent de peuple^ 
pei^e^^ui tjrramiisi^dans le droit public : comme 
si le droit public n'étoit pa^ lui-même un droit civil , 
non pas à la ^rité d'un pays particulier ^ mais du 
monde. # 

Je t'expliquerai dans une autre lettre mes pen- 
sées là-dessus. 

De Paris, }e premier de la Ibne de Zilhagé , 1716.^ , 



LETTREXCV. 

USBEKAHRÉm. 

Les magistrats doivent rendre la justice de 
citoyen à citoyen; chaque peuple la doit rendre 
lui-même de lui à un autre peuple. Dans cette 
seconde distribution de justice , on ne peut em- 
ployer d'autres maximes que dans la première. 

De peuple à peuple il est rarement besoin de 
tiers pour juger ^ parce que les sujets* de di^ute 
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sont presque toujours <îlairs et fàcilesà tepminer.^ 
Les intérêts de deux nations sont ordinairement 
si séparés qu'il ne faut (Ju'aiiner la justice pour 
la trouver; on ne peut guère- se prévenir dans 
isa» propre cause. 1 ' 

11 n'^ii est pas de même des différ^its -qui 
arrivent entre particuliers. Coimne ils vivent en 
société, l^urs intérêts sont si tnélés et si con- 
fondus, a jr en a 4e tant de sortes différentes, 
qu'il est nécessaire qif un* tierà débrouille oe que 
la: cupidité^ des parties tiiercbe-'à obscurcir. 

Il n'y. a que deux sortes de guerres justes j les 
uûes qui se font pour repousser un ennemi qui 
attaque , les autres pour secourir im aBié qui est 
attaqué- ' ^. 

^. Il n'y aûroit pcÀûi de justice dfe faire la guerre 
pour des querellés particulières du prince, à -moins 
que le cas ne fût si grave qu'il ^ritat la mort du 
prince ou du peuple qui l'a commis. Ainsi un 
prince ne peut faire la guerre parce qu'on lui aura 
refusé un honneur qui lui est dû , ou parce qu'on 
aura eUsquelque procédé pèd conveniable-à Pégard 
de ses ambassadeurs.^ et autres choses: pareilles; 
non plus qu'un .particulier ne peut tder celui qui 
lui refuse la ^éséance. La raison «éfa bsI que, 
comme la iiéclaration de guerre doit être, un acte 
de justice 9 dans laquelle il.&ut toujours que la 
peine soit proportionnée à la faute , il faut voir si 
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celui à qui on dédare la guerre mérite la mort : 
car y faire la guerre à quelqu'un , c'est Vouloir le 
punir de mort. , . , 

Dans le droit public y l'acte de justice, le plus 
sévère c'est la guerre, puisqu'elle peut avoir l'effet 
de détruire la société. 

Lés représailles'sont du second degré : c'est une 
loi que les tribunaux n'ont pu «s'empédier d'obr 
server , de mesurer la^eine par le crime. i 

Un troisième a«)te de justice est d& prives un 
prince des avantages qu'il peut tirer de nous^ 
proportionnant toujours la peine à l'offensq. c 

Le quatrième acte de justice y qui doit éti^ le 
plus fréquent^ est la renonciation à l-sdlia^ce du 
peuj)le dont on a à se plaindre. Cette peine>>^pon^ 
à celle du bannissement, que les tribunaux ^rA 
établie pour retrancher les coupables d.e la société. 
Ainsi un prince àl'alliaùce duquel nous.r^ionçons 
est retranché de notre société,.et n'çstplHS'Un des 
membres qui la conçosent. 

On ne peut pas faire de plus grand affroitt à ^n 
prince que de renoncer à'son alliance, ni lui faire 
de plu^ grand honneur que de la contracter. U 
n'y a rien parmi les hommes qui leur soit plus 
gibrieiix et même plus utile que d'en voir d'autres 
toujours attentifs à leur conservatioja. 

Mais pour que l'alliance nqus lie il faut qu'elle 
soit juste : ainsi une alliance faite entre deux 
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natîons pour en opprimer une troisième^n'estvpas 
légitime , et on peut la violefc sans crime. 

Il n'est pas même de l'honneur et de la dignité 
du prince dé s'allier avec itn tyran; On^dit qu'un 
monarque d'Egypte fit avertir le roi de Samos de 
sa cruauté et de sa tyrapnie j 'et le somma de s'en 
cori;{ger : comme il ne le fit pas , il lui envoya dire 
qu'il retionçoit à son amitié* et à son alliance. 

La conquête rie donnç point un^ droit par elle- 
même. Lor>sque le peuple sid^siste^ elle est un 
gage de la paix et de la réparation <lu tort; et, 
si le peuple est détruit ou dispersé , elle est le 
monument d'une tyrannie. 
' Les traités de paix sont si sacrés. parmi les 
hommes qu'il sepctble qu'ils soient la .voix de la 
n&tui'e qui réclame ses droits. Us sont tous légi- 
times lorsque les conditions en sont telles que 
les deux peuples peuvent se conserver ;, sans quoi 
celle des deux sociétés qui^dbit périr, privée de 
sa défense naturelle par la paix, k peut chercher 
dans la guerre. 

Car la nature , qui a établi les difiérents degrés 
de force et de foiblesse parmi les hommes, a encore 
souvent égalé la foiblesse àla forcepar ledéseq[>oir. 

Voilà, cher Rhédi, ceque j'appelle le droit public : 
voilà le droit des gens , ou pltttôt celui de la raison. 

De Paris , le 4 de la lane de ZiUiagé , X 7t6. 
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LETTRE XC VI. 

LE PREMIER EUNUQUE A USBEK. 
A Paris. 

U est arrivé ici beaucoup de femmes jaunes du 
royaume de Yiss^ur : j'en ai acheté unepour ton 
frère le g4>uverneur de Mazanderan ^ qui m'envoya 
il y a un mois, son commandement subUme et cent 
tomans; 

' Je me connois en femmes, d'autant mieu^ qu'elles 
ne, me surprennent pas, et qu'en moi les yeux- ne 
sont point tf oublés par les mouvements du cœur. 

Je n'ai jamais vu de beauté si régulière et si 
parfaite : ses yeux brillants portent la vie sur S0n 
visage, et re^yent l'éclat d'une couleur qui pour- 
roit eflEsic^ tpus 1^ charmes de la Gircassie. 

Le premier eunuque d'un négociait .d'Ispahan 
la marchandait avec moi; mais elle>se déroboit 
.dédaigneu^en^ent à ses regards, et sembloit cher- 
cUbr les ftii^ns , comme si elle avoit voulu me dive 
qu'un vi} marchand n'étoit pas digne d'elle, et 
qu'elle étoit destinée à un plus illustre époux. 

Je te l'avoue, je sens dans moi-même une joie 
secrète quand, je pense aux diarmes de cette belle 
personne : il me semble -que je la vois entrer dans 
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le fiféraU de ton frère : je me plais à prévoir l'éton-. 
tiement de toutes ses feinmes, la douleur impé- 
rieuse des unes ,. l'affection muette mais plus dou- 
loureuse des autres, la consolation maligne de 
celles qui n'espèrent plus rien , et Tambition irritée 
de celles qui espèrent encore. 

Je vais d'un bout du royaume à l'autre faire 
changer tout un sérail de face. Que de passions je 
vais éiâouvoir l que de craintes' et de peines je 
prépare! 

Cependant , dans le trouble du dedans, le^ehors 
ne sera pas moins tranquille ; les grandes révolu- 
tions seront cadrées dans le fond du cceiir; les 
chagrins seront dévorés et les. j<nes tx>ntenues; 
l'obéissance Âe sera pas moins exacte et la règle 
moins inflexible; la douceur^ toujours contrainte 
de paroître, sortira du fond même An désespoir. 

Nous remarquons que plus nous avons de 
femmes tous nos yeux, moins elles nous donnent 
d'embarras. Une plus grande aécessité de plaire, 
moins de facilité de B'unir, plus d^xetnples de 
soumission, tout cela leur forme des diaines. Les 
uiies sont sans cesse attentives -sur les démardhes 
des autres : il semble que^ de concert avec nous, 
elles travaillent à se rendre plus dépendantes : 
dles font une partie de notre ouvrage, et nous 
ouvrent les yeux quand nous les feimons. Que dis^ 
je^ elles irritent sans cesse le maître contre leurs 
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rivâtes; et elles ne voient pas ^ combien dles se 
trouvent près de celles qu'on punit. 

Mais tout cela, magnifique seigneur, tout cela 
n'est rien sansla présence du maître. Que pouvons- 
nous faire a;Vec ce vain fantôme d'une autorité qui 
ne se communique jamais tout entière? Nous ne 
représentons que foiblement la moitié de toi- 
même : nous ne pouvons que leur mpntrer uae 
odieuse sévérité. Toi, tu tempères la crainte par 
les'espérances^ plus absolu quand tu caresses que 
tu ne l'es quand ta menaces^. 

Reviens dotic, magnifique seigneur, reviens 
dans ces lieux porter partout le^ marques de ton 
empire; viens adoucir des passions désespérées; 
viens ôter tout prétexta de fidUir; viens apaiser 
l'amour qui murmure, et rendre le devoir même 
aimable; viens enfin soulager tes fidèles eunu- 
ques 4'uil fardeau qui s'appesantit, chaque jour. 

Da sérail dlspahan, le' à de la Ittne de ZShagé, 17x6. 
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LETTTRE XCVII- 

USBEK AH'ASSEIN, 

DBmyiS' DB LA MONTAGNE DB lA&ON. 

O toi^sage dervis^ dont l'esprit curieux brille de 
tàntde connoissances, écoutece que je vais te dire. 

Il y a ici dés , philosophes ,qu^ à la vérité, n'ont 
point atteint jusqu'au £sâte de la sagesse orientale ; 
ils n'ont point été ravis jusqu'^iu trône liimineux^ 
ils ti'ont ni entendu le^ paroles ineffables donX les 
concerts des anges retentissent, ni senti les for- 
midables accès d'une fureur divine : mais, laissés 
à eux-mêmes, privés des saintes merveilles, ils 
suivent dans le silence les traces de la raison hu- 
maine. 

: Tu ne saurois croire jusqu'où ce guide le$ a con- 
duits. Ils ont débrouillé le chaos, et .ont eiq>liqué, 
par une mécanique simple, l'ordre de l'architec- 
ture divine. L'Âutéur de la nature a donné du mou- 
vement à Ja matière; il n'en a pas fallu davantage 
pour produire cette prodigieuse variété d'effets 
que nous voyons dans l'univers. 

Que les législateurs ordinaires nous proposent 
des lois pour régler les sociétés des hommes , des 
lois aussi sujettes au changement que l'esprit de 
ceux qui les proposent et des peuples qui les ob- 
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Servent ; ceux-ci ne noué paÉ*lèht que des lois gé- 
nérales , immuables, éternelle , qui s'observent 
sans aucune élection j avec un ordre, une régu- 
larité, €1: unç promptitude infinte , dans l'immen- 
sité des espaces. 

Et que crois- tu y homme divin , que soient ces 
lois? Tu t'imagines' peut-être qu'etitï*ant dans le 
conseil de l'Étemel tu vas être étôhné par la'Su- 
bUmité des myst^es : tu renonces par avance à 
comprendre; tu ne te propo&es que d'admiirer. 

Mai» tu changeras bientôt de pensée : elles n'é- 
blôuissent poipt par un faux respect; leur simpli- 
cité les a fait long-4:emps méconnoitré; et ce n'est 
qu'après bien des réflexions qu'on en a vu toute 
la fécondité et toute l'étendue. 

La première est que tout torps tend à décnre 
une ligne droite , à moins qiti'il ne re^cont3% quel** 
que obstacle qui l'en détourne; et la ^conde, qui 
n'en' est qu'une suite, c'est que tout corps qui 
tourne autour d'un centre tend à s'en éloigner; 
parce que plud il en est loin-, plus la. ligne qu'il 
décrit approchede la figâe droite. 

Voilà , silblime àeams , la def de la nature ; y ojlà 
des^ principes féconds dont on tire des consé- 
quences à perte de vue. 

La connoiSj^ance de cinq ou six vérités a rendu 
leur pholosojphie pleine de miradès, et leur a &it 
faire presque autant de prodiges et de merveilles 
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que tout ce qu'on nous raéontê de nos saints pro^ 
phètes. ^ ^ 

Car epfin je suis persuadé qu'il n'y a aueun de 
nos docteurs qui ti'eût été embarrassé si on lui eut 
dit de peser dans une balance tout, l'air qm est 
autour de la terre, ou de mesurer toute l'eau qui 
tombe chaque année sur sa Surface; et qui n'eût 
petasé plus de quatre fois avant de dire combien 
de lieues le son fait dans une heure, quel temps 
un rayon de lumière emploie à Tenir du soleil à 
nous; combien de toises il y a d'ici à Saturne; 
quelle est la courbe selon laquelle un vaisseau 
doit être taillé pour être le meilleur voilier qu'il 
soit possible. . 

Peut-être" que si quelque homme divin avoit 
orné les ouvrages de ces philosophes de paroles 
halètes et sublimes,' s'il y avoit mêlé <les figures 
\kardiès et des allégories mystérieuse, il àuroit 
Êdt un bel outragie qui n'àuroit icédé qu'au saint 
Alcoran. • 

Gep^idant , s'il te &ut dire ce que je' p^nçe , je 
ne m'accommode guère du style figuré. H y a 
dans notre Altoranjm grand nombre de petites 
choses qui me pafoissent toujours telles, quoi- 
qu'elles soient relevées par la forcç et la vie de 
Teipression. Il semMe d'abord que les Uvres 
in$picés ne sont que les idées divines rendues en 
langage humain : au contraire, dans notre Alcoran, 
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on trouve souvent le langage de Dieja et les idées 
des hdmmes ; comme si, par un admirable caprice, 
Keu y aypit cSeté lés paroles ,^ et quie l'homme 
eût fourni les pensées; 

Tii' diras peut-être que je pau^. trop librement 
de ce qu'il y a de plus saint pa^mi nous , tu croiras 
que c'est le fruit de l'indépendance où Yon vit 
dans ce pays* Non .: grâce au ciel , l'esprit rfa pas 
corrompu le cœur; et, tandis^ue^je vivrai, Hâli 
sera mon prophète. -y 

De Paris , le t5 de la lane de Cbahban , 1716. 



/ LETTRE XCVni. 

USBEK A IBBEN. 
A Smyme. 

Il n'y à point de pays au mohd^ où la fortune 
soit si inconstante que dans celui-ci. Il arrive tous 
les dix ans des révolutions qui précipitent le riche 
dans la misère, et eulèvent le pauvre aved des 
ailes rapides 'au comble des richesses. Celui- ci 
est étonné de sa pauvreté ; celui-là l'est de son 
abondance. Le nouveau riche admire la- sagesse 
de la Providence; le pauvre , l'aveugle fatalité du 
destin. 

Ceux qui lèvent les tributs nagiEïnt au milieu 
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des tré8or9;, parmi eux il. y a peu de ^Xa&tales. 
Ib' commencent pourtant ce métier par la der- 
nière ipisère. Us sont méprises CQmme jië la boue 
pendant qu'ik sont pauyres ; quand ils sont riches 
on les^stime a^sez ; aussi ne négligent-ils rien 
pour acquéiàr «de F^estime^ 

Ils sonjb à présent .d)Bi9S nne situatiod bien 
terriblev'On vieat d'étalé une chambre qu'on 
appelle de/i^ic^j. parce qu'elle va leur javir tout 
leur bien. Ils ne peuvent ni détourner ni cacher 
leurs effets, car on les oblige de les déclarer au 
juste ,- sous peine de la vie : ainsi on les fait passer 
par un défilé bien étroit , je veux dire entre la vie 
et leur argent Pour comble d'infortune , il y a un 
ministre 9 connu par son esprit, qui les honore 
dé ses plaisanteries, et badine sur toutes les déli- 
bérations du conseil. On ne trouye pas tous les 
jours dçs ministres disposés à (stirp rire le peuple; 
et l'on doit savoir bon gré à celui -d de l'avoir 
entrepris. 

Lé corps des lacjuais est plus respectable en 
France qu'ailleurs : c'est un séminaire de grands 
seigneurs; -il remplit le vide des autres états. Cçux 
' qui' le composent prennent la place des grands 
malheureux, des magistrats ruinés., des gentils- 
hommes tués dans les fureurs de ^a gu^ire; et, 
quafid ils ne ^peuvent pas suppléer par eux- 
mêmes j ils. relèvent toutes les ^andes maisons 
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par le moyen de leurs filles ^ qui sont cqmme une 
espèce de fumier qui engraisse -Jies terres mon- 
tagneuses et arides. . , 

Je trouve , Ibben , la Providence adinirable dans 
la manière dont elle a distribué les ridbesses. 
Si elle ne les avoit accord&^ qu'aux gens de 
bien, on ne les autoit pas assez distinguées de 
la vertu, et on n'enaûroit plus senti tout le 
néant. Mais quand on examine qui sont les gens 
qui en sont le plus chargés, à force de mé- 
priser les riches on • vient enfin à mépriser les 
richesses. 

De Paris, le s>.6 de la luae de Maliarram, 1717. 



LETTRE XCIX. 

RICA A RHÉDI. 

A Venise. • 

Je trouve les caprices de .la mode, chez les 
François, étonnants. Ils 'ont oublié comment ils 
étoiéut habillés cet été; ils ignorent encore plus 
comment ils le seront cet hiver ; mais surtout on 
ne sauroit, croire combien il en coûte à un mari 
pour mettre sa femme à la mode. * . 

Que me serviroit de te faire une descriptipp 
exacte de leur habillement et de leurs parures ? 
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une mode nouvelle viendroit détruire tout mon 
ouvrage^ <x)mme celui de leurs ouvriers; et avant 
que tu eusses reçu ma lettre, tout seroit changé. 

Une femme qui quitte Paris pour aller pa^er six 
mois à la campagne en revient aussi antique que 
si elle s'y étoit oubliée trente ans. Le fils méconnoît 
le portrait de sa mère y tant l'habit avec lequel elle 
est peinte lui paroit étranger; il s'imagine que c'est 
xjuelque Américaine qui y est représentée, ou que 
le peintre a voulu exprimer quelqu'une de ses 
fantaisies. 

Quelquefois les coiffures montent insensible- 
ment , et une révolution les tait descendre tout 
à coup. Il a été un temps que Ipur hauteur im- 
mense mettoit le visage d'une femme au milieu 
d'elle-même; dans un autre, c'étoient les pieds 
qui occupoient cette place, le.s talons faisoient un 
piédestal qui les tenoit en Fair. Qui pourroit le 
croire ! les architectes ont été souvent obligés de 
hausser, de baisser et d'élargir leurs portes, selon 
que les parures des femmes exigeoient d'eux ce 
changement; et les règles de leur art ont été 
asservies à ces caprices. On voit quelquefois' sur 
un visage uue quantité prodigieuse de mouches, 
et elles disparoissent toutes le lendemain. Autre- 
fois les femmes avoient de la taille et des dents ; 
aujourd'hui il n'en est pas questiou. Dans cette 
changeante nation , quoi qu'en disent les mau- 
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vais plaisants, les filles se trouvent autrement 
faites que leurs mères. 

Il en est des manières et de la façon de vivre 
comme des modes : les François changent de 
moeurs selon l'âge de leur roi. Le monarque 
pourroit même parvenir à rendre la nation grave 
s'il l'avoit entrepris. Le prince imprime le carac- 
tère de son esprit à la cour, la cour à. la viUe, la 
ville aux provinces. L'ame du souverain est un- 
moule qui donne la forme à toutes les autres. 

DeParis^ le 8 de la lune de Saphar, Z717. 



LETTRE C. 

RICA A RHÉDI. 

Je te parlai l'autre jour de l'incons^nce prodi- 
gieuse des François sur leurs modes. Cependant il 
est inconcevable à quel point ils en sont entêtés; 
ils y ^rappellent tout : c'est la règle avec laquelle 
ils jugent de tout ce qui se.&it chez les autres 
natÎQjps; ce qui est étranger leur paroît tou- 
joars^dicule. 3e t'avoue que je ne'^aurois guère 
ajuster cette fureur pour leurs coutumes avec l'in- 
cpnstanc^ ayec laquelle ils en changent tpu$ les 
jours. 

Quand je te dis qu'ils méprisent tout ce qui est 
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étranger, je ne parle ({ue.des bagatelles } car sur 
les choses importantes, ils semblent s'être méfiés 
d'eux-mêmes jusqu'à se dégrader. Ils avouent de 
bon cœur que les autres peuples sont plus sages, 
pourvu qu'on convienne qu'As sont mieux vêtus : ils 
veulent bien s'assujettir aux lois d'une nation rivale, 
pourvu que les perruquiers François décident en 
législateurs sur la forme des perruques étrangères. 
Rien rie leur paroît si beau que de voir lé goût de 
leurs cuisiniers régner du septentrion au midi, et 
les ordonnances.de leurs coiffeuses portées dans 
toutes les toilettes de l'Europe. 

Avec ces nobles avantages, que leur importe que 
le bon sens leur vienne d'ailleurs, et qu'ils aient 
pris de leurs voisins tout ce qui concerne le gou- 
vernement politique et civil? , 

Qui peut penser qu'un royaume , le plus ancien 
et le plus puissant de l'Europe , soit gouverné , de- 
puis plus de dix siècles , par des lois qui ne sont 
point faites pour lui? Si les François avoient été 
conquis , ceci ne seroit pas difficfle à comprendre ; 
mais ils sont les conquérants. 

Ils ont abandonné les lois anciennes , faites par 
leurs premiers' rois dans les assemblées génj||rales 
delà nation ; et , ce qu'il y a de singulier, c'est que 
les lois romaines, qu'ils ont prises à la place , étoient 
en partie faites et en partie rédigées par des em- 
pereurs contemporains de leurs législateurs. 
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Et, afin que Taccfuisition fût entière et que 
tout le bon sens leur vînt d'ailleurs, ils ont adopté 
toutes les constitutions des papes , et en ont fait 
une nouvelle partie de leur droit : nouveau genre 
de servitude. 

U est vrai que, dans les derniers temps, on a 
rédigé par écrit quelques statuts des villes et des- 
provinces; mais ils sont presque tous pris du droit 
romain. 

Cette abondance de lois adoptées, et p©ur ainsi 
dire naturalisées, est si grande qu'elle accable éga- 
lement la justice et les juges. Mais ces volumes de 
lois ne sont rien en comparaison de cette armée 
effroyable de glossateurs, de commentateurs^ de 
compilateurs , gens aussi foibles par le peu de Jus- 
tesse de leur esprit, qu'ils sont forts par leur 
nombre prodigieux. 

Ce n'est pas tout : ces lois étrangères ont intro- 
duit des formalités dont l'excès est la honte de la 
raison humaine. U seroit assez difficile de décider 
si la forme s'est rendue plus pernicieuse lorsqu'elle 
est entrée dans la jurisprudence^ ou lorsqu'elle 
s'est logée dans la médecine ; si elle a fait plus de 
rayaj^s sous la robe d'un jurisconsulte que sous 
le large chapeau d'un médecin ; et si dans l'une 
elle a plus ruiné de gens qu elle n'en a tué dans 
l'autre. 

De Paris, le 17 de b lune de S«phar, X7y* 
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LETTRE CI. 

USBEKA***. 

. On parle toujours ici de là constitution, ren- 
trai Tautre jour dans une maison où je vis d'abord 
un gros homme avec un teint vermeil, qui disoit 
d-une voix forte : Tai donné mon mandement; je 
n'irai pcÂnt répondre à tout ce que vous dites; 
mais lia^-le, ce mandement , et vous verrez que 
j'y ai résolu tous vos doutes. Tai bien sué pour le 
faire y dit-il en portant la main sur le front : j'ai eu 
besoin de toute ma doctrine ; et il m'a fallu lire 
bien des auteurs latins. Je le crois, dit un homme 
qui se trouva là; car c'est un bel ouvrage; et je 
défierois bien ce jésuite qui vient si souvent vous 
voir d'en faire un meilleur. Lisezrle donc, reprit-il; 
et vous serez plus instruit sur ces matières dans 
un quart d'heure que si je vous en avois parlé 
toute là journée. Voilà comme il évitoit d'entrer 
en conversation et de commettre sa suffisance. 
Mais , comme i| se vit pressé, il fut obligé de sortir 
de ses retranchements , et il commença àdire iftiéo- 
logiquement force sottiaes, soutenu d'un dervis 
qui les liii rendoit très respectueusement. Quand 
deux hommes qui étoient là lui ni6âent qudque 
principe, il disoit d'abord : Cela est certain, nous 



Digitized by 



Google 



LETTRES PERSAtTES. ^47 

l'avons jugé aittsi , et nous sommes des juges in- 
faillibles. Et comment, lui dis -je alors, êtes -Vous 
des jiljges infaillibles? Ne voyez -vous pas, re- 
prit-il, que le saint Esprit nous éclaire? Cela est 
heureux, lui répondis-je ; car, de la manière dont 
vous avez parlé tout aujourd'hui, je reconnoîs que 
vous avez grand besoin d'être éclairé. 

De Paris, le i8 de la lune de Rebiab, i, 1717. 



LETTRE CIL 

USBEK A IBBEN. 
A Smyrne. 

Les plus puissailts états de l'Europe sont ceux de 
l'EmpereuTy des rois de Frafice, d'Espaghe et d'An- 
gleterre. Lltalie et une grande partie de l'Alle- 
magne sont partagées en un nombre infini de petits 
états dont les princes so^t, à proprement parler, 
les martyrs de la souveraineté. Nos glorieux sul- 
tans ont plus de femmes que quelques -uns de 
ces princes n'ont de sujets. Ceux d'Italie, qui ne 
sont pas si unis , sont plus à plaihdre; leurfi états 
sont ouverts comme des caravanserlils, où ils «ont 
obligés d^ loger les premiei's qui viennent : il faut 
donc qu'ils s'attacheni aux grands princes , et leur 
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fassent part de leur frayeur plutôt que de leur 
amitié. 

La plupart des gouvernements d'Europe sont 
monarchiques, ou plutôt sont ainsi appelés; car je 
ne sais pas s'il y .en a jamais eu véritablement 'de 
tels; au moins est -il difficile qu'ils aient subsisté 
long-temps dans leur pureté. C'est un état violent 
qui dégénère toujours en despotisme ou en répu- 
blique. La puissance ne peut jamais être égale- 
ment partagée entre lé peuple et le princïfe; l'équi- 
libre est trop difficile à garder : il faut que le 
pouvoir diminue d'un côté pendant qu'il augmente 
de l'autre ; mais l'avantage est oixlinairement du 
côté du prince qui est à la tête des armées. 

Aussi le pouvoir des rois d'Europe est-il bien 
grand, et on peut dire qu'ils l'ont tel qu'ils le 
veulent ; mais ils ne l'exercent point avec tant 
d'étendue^aque nos sultans : premièrement > parce 
qu'ils ne veulent point choquer les mœurs et la 
religion des peuples; secondement, parce qu'il 
n'est pas de leur intérêt de le porter si loin. 

Rien ne rapproche plus nos princes de la condi- 
tion de leiws sujets que cet immense pouvoir qu'ils 
exercent sur eux; rien ne les soiunet plus aux re^ 
vers et aux caprices de la -fortune. \ 

L'usaÈge où Us sont de faire mourir tous ceux 
qui leur déplaisent, au moindre signir qu'ils^font, 
renverse la proportionqui doit être entre les fautes 
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et les peines , qui est comme Fétat et l'harmonie 
des empires; et cette proportion , scrupuleuse- 
ment gardée par les princes chrétiens ^ leur donne 
un avantage infini, sur nos sultans. 

Un Persan qui, par imprudence ou par malheur, 
s'est attiré la disgrâce çlu prince , est sûr de mourir ; 
la moindre faute ou le moindre capricele met dans 
cette nécessité; mais s'ù avoit attenté à la vie de 
son souverain , s'il avoit voulu Uvrer. ses places 
aux ennemis, il en seroit quitte aussi pour perdre 
la vie : il ne court donc pas plus de risque tlans ce 
dernier cas que dans le premier. 

Aussi, dans la moindre disgrafce, voyant la mort 
certaine, et ne voyant rien de pis , il se porte na- 
turellement à troubler l'état et à conspirer contre 
le souverain , seule ressource qui lui reste. 

Il n'en est pas de même des grands d'Europe, à 
qui la disgrâce n'ote rien que la bienveillance et la 
faveur. Ils se retirent de la cour, et ne songent qu'à 
jouir d'une vie tranquille et des avantages de leur 
naissance. Conune on ne les' fait guère périr que 
pour le cripie de lèse- majesté, ils craignent d'y 
tomber , par la considération de ce qu'ils ont à 
perdre et du peu qu'ils ont à gagner; ce qui feit 
qu'on voit peu de révoltes, et peu de princess qui 
périssent d'une mort violente. ^ 

Si, dans^cette autorité illimitée qu'ont nos 
princes , ils n'apportoient pas tant de précautions 
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pour mettre leur vie en sûreté, ils tie vivroient pas 
un jour; et s'ils n'avoient à leur solde un nombre 
innombrable de troupes pour tyranniser le reste 
de leurs sujets ^ tettr empire ùe stlbfiisteroit pas un 
mois. 

Il iff a que quatre on cinq àièdes qu'un toi de 
France prit des gardes contre l'usàgë dé ces témps- 
là y poui^ se garantir des assassins qu^un petit pHhce 
d'Asie avolt envoyés pour le faire périr; jusque 
là les rois avoient vécu tranquilles au fbiliéu de 
leurs sujets y comme des pères au milieu de leurs 
enfants. 

Bien loin que les rois de France puissent de leur 
propre mouvement ôter la vie à un de leurs sujets, 
comme nos sultans , ils portent au contraire 
toujours avec eui la grâce de tous les criminels : 
il suffit qu'un homme ait été asse2 heureux pour 
voir l'auguste visage de son prince , pour qu'il cesse 
d'étreindignedevivre* Ces monarques sont comme 
le soleil, qui porte partout la dialeur et la vie. 

De Paris, le S de la lune de Rdnab , i , 17 17. 
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LETTRE cm. 

USBEK A IBBEN. 

Pour suivre l'idée de ma dernière lettre , voici 
à' peu près ce que me disoit l'autre jour un Euro^- 
péen assez sensé : 

Le plus mauvais parti que les princes d'Asie 
aient pu prendre ; c'est de se cacher comme ils 
font. Ils veulent se rendre plus respectables; mais 
ils font respecter la royauté, et non pas le roi, et 
attachent l'esprit des sujets à un certain trôné, et 
non pas à une certaine personne. 

Cette puissance invisible qui gouverne e3t 
toujours la même pour le peuple* Quoique dit 
rois , qu'il ne connoît que de nom , se soient 
égoi^és l'un après l'autre, il ne sent aucune dif- 
férence : c'est comme s'il avoit été gouverné suc- 
cessivement par des esprits. 

Si le détestable parricide de notre grand roi 
Henri IV avoit porté ce coup sur un roi des Indes, 
maître du sceau royal et d'un trésor immense qui 
auroit semblé amassé pour lui , il auroit pris tran- 
quillement les rênes de l'empire sans qu'un seul 
homme eût pensé à rédamer son roi, sa famille 
et ses enfants. 

On s'étonne de ce qu'il n'y a presque jamais de 
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changement dans le gouvernement des princes 
d -Orient : d'ou'vient cela , si ce n'est de ce qu'il est 
tyrannique et affreux? 

Les changements ne peuvent être fedts que par 
le prince ou par le peuple : mais là les princes n'ont 
garde d'en faire; parce que, dans un si haut degré 
de puissance, ils ont toul ee qu'ils peuvent avoir : 
s'ils changeoient quelque chose , ce ne pourroit 
être qu'à leur préjudice. 

Quant aux sujets, si quelqu'un d'eux forme 
quelque résolution, il ne sauroit l'exécuter sur 
l'état ; il faudroit qu'il contrebalançât tout à coup 
une puissance redoutable et toujours unique ; le 
temps lui manque comme les moyens : mais il n'a 
qu'à aller à la source de ce pouvoir; et il neTlui 
X faut qu'un bras et qu'un instant. 

Le meurtrier monte sur le trône pendant que 
le monarque en descend, tombe, et va expirer à 
ses pieds. 

Un mécontent en Europe songe à entretenir 
quelque intelligence secrète , à se jeter chez les 
ennemis, à se saisir de quelque place, à exciter 
quelques vains murmures parmi les sujets. Un 
mécontent en Asie va droit au prince, étonne, 
frappe , renverse : il en efface jusqu'à l'idée ; dans 
un instant, esclave et maître; dans un instant, 
usurpateur et légitime. 

Malheureux le roi qui n'a qu'une tête! Il semble 
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ne réunir sur elle toute sa piiissance que pour 
indiquer au premier ambitieux Tol^lroit où il la 
trouvera tout entière. 

De Paris, le 17 de la lune, de Rebiab, a, 17 tf» 

LETTRE CIV. 

USBER AIBBEN. 

Tousles peuples d'£ut*ope ne sont pas également 
soumis à leurs princes; par exemple , l'humeur 
impatiente des Anglois ne laisse guère à leur roi 
le temps d'appesantir son autorité. La soumission 
et l'obéissance sont les vertus dont ils se piquent 
le moins : ils disent là dessus des choses bien extra- 
ordinaires. Selon eux , il n'y a qu'un lien qui puisse 
attacher les hommes ^ qui est celui de la gratitude: 
un mari , une femme j un père et un fils , ne sont 
liés entre eux que par l'amour qu'ils se portent ou 
par les bienÊdts qu'ils se procurent : et ces motifs 
divers de reconnoissance sont l'origine de tous les 
royaumes et de toitfes les sociétés. 

Mais si un prince, bien loin de faire vivre ses 
sujets heureux, veut les accabler et les détruire , 
le fondement de l'obéissance cesse ; rien ne les lie , 
rien ne les attache à lui ; et ils rentrent- dans leur 
liberté naturelle. Ils soutiennent que tout pouvoir 
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sans bornes ne sauroit être légitime, parce qu'il 
n'a jamais pu wfQÎr d'origine légitipie. Car nous ne 
pouvons pas y disent-ils, donner à un autre plus 
de pouvoir sur nous que nous n'en avons nous- 
mêmes : or nous n'ayons pas sur nous-mêmes un 
pouvoir sans boriies; par exemple, nous ne pou- 
vons pas nous ôter la yie: personne n'a donc, 
concluent -ils, sur la terre un tel pouvoir. 

Le crime de lèse-majesté n'est autre chose, selon 
eux, que le crime que le plus foible commet contre 
le plus fort en lui désobéissant , de quelque ma- 
nière qu'il lui désobéisse. Aussi le peuple d'Angle- 
terre, qui se trouva le plus fort contre un de leurs 
rois, déclaïa-t-il que c'étoit un crime de lèse- 
majesté à un prince de faire la guerre à ses sujets. 
Ils ont donc grande raison^ quand ils disent que le 
précepte de leur Alcoran qui ordonne de se sou- 
mettre aux puissances n'est pas bien difficile à 
suivre , puisqu'il leur est impossible de ne le pas 
observer; d'autant que ce n'est pas au plus ver- 
tueux qu'on les oblige de se soumettre , mais à 
celui qui est le plus fort. 

Les Anglois disent qu'imâe leurs rois, ayant 
vaincu et fait prisonnier un prince qui lui dis- 
putoit la couronne, voidut lui reprocher son 
infidélité et sa perfidie. U n'y a qu'un moment ^ 
dit le prince infortuné , qu'il vient d'être décidé 
lequel de nous deux est le traître. 
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^ Lin usurpateur déclare rebelles tous ceux qui 
ii'ontpointopprimé la patrie cqmmejkiij et, croyant 
qu'il n'y apas de lois là où il ne voit point de juges, 
il fait révérer comme des arrêts du ciel les caprices 
du hasard et de la fortune. ; 

De Paris, le ao de la^luoe de Rebiab, 9, 1717. 



, LETtRE Cy. 

, RHÉDI A ÎJSBEK. 
A Paris. > 

Tu m'as beaucoup parlé dans une de tes lettres 
des sciences et des arts cultivés en Occident, Tu 
me vas regarder comme un barbare; mais je ne 
sais si l'utilité que Ton en retire dédommage les 
hommes du mauvais usage que l'on en fait tous 
les jours. 

J'ai ouï dire que la seule invention des bombes 
avoit oté là liberté à tous les peuples de l'Europe. 
Las pHQces ne pouvant plus confier la garde des 
places aux bourgeois, qui, à la première bopibe, 
se seroient rendus, ont eu un prétexte pour entre- 
tenir de gço3 corps de troupes réglées avec lés- 
quelles ils ont dans la suite opprimé leurs sujets. 

Tu sais que depuis l'invention de la poudre il 
n'y a plus de places imprenables, c'est-à-dir^e, 
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Usbek , qu'il n'y a phis d'asile sur la terre contre 
l'injustice et la violence. 

Je tremble toujours qu'on ne parvieHjie à la fin 
à découvrir quelque secret qui fournisse une voie 
plus abrégée pour faijç périr les hommes , détruire 
les peuples et les nations entières. 

Tu as lu les historiens : fais-y bien attention ; 
presque toutes les monarchies n'ont été fondées que 
sur l'ignorance des arts^ et n'ont été détruites que 
parce qu'on les a trop cultivés. L'ancien empire de 
Persepeut nous en fournir un exemple domestique. 

Il n'y a pas long-temps que je suis en Çuirope; 
mais j'ai ouï parler à des gens sensés des ravages 
de laf chimie. Il semble que ce soit un quatrième 
fléau qui ruine les hommes et les détruit en détail, 
mais continuellement ; tandis que la guerre , la 
peste , la famine , les détruisent en gros , mais par 
intervalles. 

Que nous a servi l'invention de la boussole et 
la découverte de tant de peuples, qu'à nous com- 
muniquer leurs maladies plutôt que leurs richesses? 
L'or et l'argent avoient été établis, par une conven- 
tion générale, pour être le prix de toutes les mar- 
chandises etuA gage de leur valeur, parla itdson 
que ces métaux étoient rares et inutile^g tout autre 
usage. Que nous importoit-ildoncqu'ilsdevinssent 
plus communs,. et que, pour marquer la valeur 
d'une denrée, nous eussions deux ou trois signes 
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au lieu d'un ? cela n^en étoit que plus ipcommodè. 

M^is , d'un ajitre côté , qette invention a été bien* 
pernicieuse aux pays qui ont été découverts. Les 
nations entières ont'été détruites ;-et les hpmmes 
qui oht échappé à la.mort t^t'iété réduits aune 
servitude si ru<le que le réôîtî en fait frémir les 
musulmans. * • . 

Heureuse l'ignorance des^enÉEttits de Maliomet i 
Aimable simplicité si chérie de notre saint pro- 
phète , vous me rappelez toujours la naïveté des 
anciens temps et la tr'anquillité qui régnoit dans 
le cœur de nos premiers pères! 

-» D« VenÎM , le 5 de la IVrnt de JUbouiiÉA » 1517. ' 



LETTRE CVI. 

USBEK A RHÉDI. 
A Venise. 

Ou tu ne penses pas àce que/tu dis , ou bien tvt 
fais mieux que ti^l ne penses. Tu as quitté ta patrie 
pour l'instruire , et tu méprises tpute instructic^ : 
tu viens pour te former dans un pays ôà Fon cuhtve 
les beaux artil^ et tu les regardes comme pemicieiix! 
Te le dirai^je , Bhédi ? Je suis plus d'accord avec 
toi que tu ne l'es avec toi-même. 

As -tu bien réfléchi à l!état barbare etmalheu* 

LRTTRES PRRSAirSS* T7 
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itMnc oà im|B.«àliÎBÂiiefoit laperte (h$ «rts? fl n'est 
ftÊ$ nécessaire (de w itnuigiiier, on^fKaA ley^. Il 
j'SL enocsrf 'des' petiptes sur la tevne'idnaç ifesqiifsis 
m sbige pa^dâHetncnt insInnC ^^oaitnât idtne 
avec honneur; fl li^ tKmvflrôit à fÉa près à la 
port(ee*d^ autres hainfants; on pe4m tnmireroit 
point l'esprit singulier ni le caractère biearK; 3 
^ks8ep6it tout comme, im avtre^ etiseroit même 
distingué par 5a gentillesse. 
f Tu dis /que tes faadtttemrs des empires cmt 
piMSqiie tous ignoré^eS' arts, fe ne te inîe pas iqae 
dés peuples barbarès.n'aient ps^ rcomnae des ter* 
rents ioi^tueiix / se cépandire sur la terre ^ et cou- 
vre de leurs armées féroces les royaumes les plus 
policés: mais, prends-y garde^ ils ont appris les 
Jtrts j ou le&liHit fait exenoer aux peuples vaincus; 
sans cela leur puissance auroit passé comme le 
bruit du tonnerre et âes tempêtes. 

Tu crains, dis -tu, que. Ton n'invente quelque 
maniée -de destruction plus cruelle que celle qui 
e^ f en usage. BEon i si nwt fatal.e iovettiDii Venoit 
à'se découviir, eUe. serait bientôt prohibée 'par ik 
dfioirdeS'gem ; et ie cansen^ment .tmitâime ides 
nscttons-eiiseveUroîtfoettefdécoiiveÉte. )1 n^e8tpoiiIt 
YlerUintsrét desrprinces deiaîre db6)aiftiquél%».psr 
•depareîttes voies; ik doivent cbercber des «u|efe 
et non pas des terres. 

Tiite plains de f invention de la poudre «et des 
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bombes; tu trouves étr^ngp qu'il Jï'j^ait-f)!!!^ de • 
p]j)(^,impreq^le ; c'est-à%4ûr6 qute 1;u. trpuig|« 
^*f^gfe^® Içs guerres soient^ ^}|jQVP^d']^^rmv 
^éès'pJus tQt qu'elles ne l'étCMqniaiiiihrefoj^. 

Tu dois ayoir rem^qiaé , j^li$^]; les bûfpiires^ 
que^ djepuis l!inyaitiQu 4^ \^ pouàrk^ les bat^^ll^ 
sont beaucoup mpins sanglap^és .qii'çU^s ne Vér 
toj^ut parce qu'il n'y a presque plus cle pielée. • ' 

Etv'^uahd il se seroit troi^é quelqile cas parti- 
culier où un art auroit été préjudicjjable ^ doit- on 
poitr cela Je ^jeter? Pense^^^w^^jUii^^ que Ja re- 
ligion que. notre saii^ propbète à apportée djl ciel 
soit pernlcij^use parce qu'elle s^ervim i^n jour a 
confondriez les^ perfides chrétien;»? 

Tu. crois tjue les arts *»moltisseiM^.l^$ peuplas^ 
et par là ^oi^t cause 4e la d^ute df^T^^mpiré^. T^ 
parles^éla ruine de celui de^ anciens JP/erses, quî 
fut l'éfFet de leur mollesse : mais il s'^ ffiu}: bieii 
que cet e^ei^le décide/ puisque jef Greca, ^ui 
les .vainquirent !tant. de fois ^t Ijsç su};rju^;i|è»e|it^ 
ciiJtivQient^les arts av^ infiniment, pl^s de ^oûi 
qu'eux , * . . 

Quao^r.QP dit qu^ l^ §u*ts ^qndent Iqs jb^iqmfis 
effémiiiiés ^ on ne parle pa^ ^ ^uHm d^s gens^f|^' 
s'y appliquent^ puisqu'ils nesont jgn^i&dansf aîsi- 
yetéy»qi4detous le»yicesestcduiquVi;u9U)Uit le 
plus le courage. • > * . ■ 

U n^esjt donc qjocistioQ .que 4e qsiH^tqui en 

»7- 
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* jifu^ssent; Ilids comme dans un^ays police ceux 
qiii jouis9eft^cle8 commodités d'un Mt sont obligés 
tfei>ctiltv^e^^un*^UBre , à- moins de se voir réduits 
^ùJi^ 'pftuvrélè Honteuse, il kiitque roisi,veté et 
fil mollesse sont inQpmpatibles avec les arts. 

foris est peiit-étre ht vitle du monie la plus sen^ 
suélle et eu l'oil raffine le plus sur les plaisirs; 
mais c'eôt pcut^tre celle où Ton mène une vie 
plus dure. Pdur qu'un hoiAme vive délicieuse- 
ment y il £aut que. cent autres travaillent sans 
rdâdié* Une^fem|p|^^;!est mis dans k tête qu'elle 
devôit paroîtreàl^e- assemblée avec une certaine 
parure; û faut: que dès ce moment' dnquante 
artisans ne dorment plus, et n'aient plus le loisir 
de'bôiFa et démanger : elle commântié, et elle est 
pbéi^ plus-promptement qUe ne seroit notre mo- 
liarquei pat^ce que l'intérêt est 'le plus grand mo- 
narque de 4a terre. 

Cette avdeur poiir le travail , cette passion de 
s%nridllr passe de condition en condition, depuis 
les 'ai*tisans jùsqu^albL grands. Personne n'aiàie 
àp être plus pauvre que celui qu'il vient de voir 
i^unéiiîatement au dessous de lui. ypu!| voyez à 
PaHs un homme qui a de quoi vivre' jusqu'au 
joiltr du jugeôdent , qui travsôlle sans cesse et court 
risqU#tl*^4toumr ses jours pour' amasser , dit-il , 
de qn^ vivre. 

Le nïéme esprit gagne kt nation; on n'y voit 
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que tFavadl et qu'industrie. Qùedi. dake ce^|!>€«pTe 
efféminé dont tti parles tant i %, -^ /'. 

Je su|^sé, Bhédi, qu'on ne soU^Mt^ag» un 
royaume que les aiiS absolument néfcesstfirfei àU^ 
cultuirei des terrés, qui sonk^pourtant én*graïi(à: 
nombre, etllçu^ôn en bannît tous ceux qui pe 
servent qu'à la volupté oU «à la fantaisie; je le sou- 
tiens , cet état seroit un des plus misérables qu'il 
y eût au monde. . ' • . 

Quand les habitants aurgient assez de courage 
polie se passer de tant de çl!MM^'<j[ti'ils (Joiventà 
leurs besoins, le peuple dépérj^it.tous lés jours; 
et l'état deviendroit si foible qu'il n'y auroit si 
petite puissance qui ne pût le conquérir. . 

Il seroit aisé d'entrer dans un long détail, et de 
te faire voir que le^ revenii's des particuliers ces- 
seroient presquç absolument', et par conséquent 
ceux du prince. Il n'y auroit presque plus de re- 
btion^de facultés entre les citoyens; onverroit 
finir cette <Ârcula}ion derichesies et cetée pro^ 
gi^ssion de revenus qui vient dç la d^endance où 
sont les ar^ lesims des autres; chaque particulier 
vivroit <^sa terre, et n'en retireroit que cçl^u'^ 
lui* faut précisément pour ne pas mourir dé* faim. 
Mais , comme cç n'est pas quelquefois ta' vi^gtièfnei 
partie des revenus d^in état, il £^d%it (jpie le 
nqpibre des/habitants ^diminuât à proport^^, çt 
qu'il n'en restât que la vingtième partie. 
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' • Eaii§ bit» âttentioii jusqu'où^vont Ifs revenii]»* 
éeJ'indiisDeie. Un fondb ne produit annilèliement 
à i^on* maitRe'que kl vingtième paKie de sa valeur ; 
inftis àvbc uiic pfetdie de couleur uft peintre fera 
un tableau qui lui en vaudra cinqhaiffe, bn en 
peut dire de même des orfètrcs, des ouvriers en 
laine y en soie, et de toutes sortes d'artisans. 

De tout ceci on doit concluhe , Rhédi , qiie , 
pour qu'un prince ^pit puissant, il faut que ses 
sujets vivent dahsies déli(?es : il faut qu'il travaille 
k leurprocurer toutes sortes de stiperfluité^ avec 
autant d'attentkm que les^ nécessités de la vie, 

V Ûe Pkris j le %\ de \» lane éi Chalral , ■17x7. 

y^ . LETTRE CVU. 

ItllCA A IBBÉN, 

, ^ A Smyme. 

' - •■ ' ' « 

J'ai vti le jeune monarque. Sa vie est bien pré- 
cieuse à ses sujets; elt&ne Fèst pas moins à todte 
VEurope- par ries- grands troubîéis qiié sa mort 
j^ùrroit produire. "Mais les rois sont cÂrime les 
dicur;*et pendant qu'îls.vivent on doit les croire 
itnhx)rteTs. Sa physionomie est majestueuse, mais 
cEarift^nte : une belle éducation semble concourir 
«lyec'iln heureux naturel, 'et promet déjà un grsmd 
prince. 
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Qa dit (^ue Ton se péiit jaraaii^ ooiBiioitre le 
caradière des ro^ d'Occident jusqu'à ce qu'ib £l^9t 
passé par ks deux/gràades épveuTes dCe^ leur iDai^ 
tresse, et de leur coofessenr. Oa Terra bientôt Tuq 
et l'antre travailler à se sai^ de l'esprit de cduiniii ; 
€t il se livrera pour cel^ de grs^ids combajts. Car 
sous un jeune prince .ces deu^* puissances, dont 
toujours rivales; mais elles set concilient et se réu<- 
lûssent sous un vieux. Sous^un jeipie prince I0 
dcarvis a un rôle bien difl&cile a soutenir; la force 
du roi £sut sa fcûblesse % mais l'antre' tôomplie 
égalem^t de sa foiblesse et tle sa force. 

Lorsque j'arrivai en France je trouvai le feu 
roi absolument gouverné par les femmes; et eer 
pendant, dans lage où il étoit^ crois quec'étoit 
le monarque de la terre qui en ;âg^oit le moins 
besoin» Tenfendis uf jour une /emme qui disoit : 
Il Êiut-que l'on fasse quelque cbose pour ce jeime 
colonel ; sa valeur m'est connue; j'en parlerai au 
ministre. Une autre disoit.: Il ^t surpre.ni|ip(t quç 
ce jeune abbé ait étf§ i9|4>lié; i| faut qu'il 5oit; 
évêque ; il est homme de nai^nce , ^X je pourrois 
répondre de: «es mcqurs.. H. ne. faut pas ppurtajit 
que tu f imagines que cdles qui tenoient ces di- 
çQiars fussent des favorites du prince^ elles ne lui 
avoient peut-être pas parlé deux fois en leur vie; 
<^ose pourtant très, facile à faire chez les princes 
européens : mais c'est qu'il n'y a personne qui ait 



Digitized by 



Google 



a64 MTTRES PERSAXM&. 

quelque emploi à la cour , dan» Pans jjchx dans les 
provinces^ qui n'ait une femme par les mains de 
laquelle passent toutes les gracéa et quelquefois 
les injustices qu'il peut faire. Ces femmes ont 
toutes d^s relations les unes avec les autres^ et 
forment une espèce de république, dont les mem- 
bre toujours actifs se secourent et se servent 
mutuçilement; c'est comme un nouvel état dans 
l'état : «t celui qui est à' la cour, à Paris , et dans 
les province^, qui voit agir des ministres, des ma- 
gistrat», des prélats , s'il ne connoit les femmes 
qui les gouvernent, est comme un homme qui 
voit une machine qui joue, mais qui n'en con- 
npît point les ressorts. 

Crois-tu, Îbbe4^ qu'une femme s'avise d'être la 
maîtresse d^ ministre pour coucher avec lui? 
Quelle idéet'c'éStlàour lui^^ésenter cinq ou six 
placets tous les matJtis : et la bonté de leur naturel 
paroît-dans l'empre^en^nt qu'elles oht de- faire 
du bien à une infinité ^el gens malheureux qui 
leur procurent cetxt mîtfe livres de rentes 
4 On se plaint en ^erse de ce que le royaume est 
^<Hiverné par deîix biî trois femmes: c'est bien 
pis en France , où les femmes en général gou- 
vërneiit, et non seulement prennent en gros, mais 
même se partagent en détail toute l'autorité. 

De Paris, le dernier dh U lune de Cbalral, 17x7. 
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, LETTRE CVIII. 

USBEK A ***. 

U y a une espèce de livres que nous ne con- 
noissons point en Perse , et qui nie paroissent ici 
fort à la mode : ce sont les journaux. La paresse 
sesent flattée en les lisant; on est ravi de pouvoir 
parcourir trente volumes en un quart d'heure. 

Dans la plupart des livres, l'auteur n'a pas fait 
les compliments oirdinaires que les lecteurs sont 
aux abois i il les fidt entrer à detaoi morts dans une 
matière noyée au milieu d'uQë mer de parples. 
Celui-ci. veut s'immortaliser ^ar\in in-douzie, 
celui-là par un in-quarto; un atehue^ qui a de 
plus belles inclina||jhis», vise1|1^in-folio r il faut 
donc qu'il étende son sujet à proportion ; ce qu'il 
fait sans pitié, comptant pour rîeii la^peiné dû 
pauvre lecteur, qui se tue à réduire ce que Fau- 
teur a pris tant de peine E amplifier. ' * 

Je ne- sais,***^ quel mérite-fl y a à Éaire de pà- 
reils ouvrages : j'en ferois bien autant si je vouloir 
ruiner ma santé et un libraire: 
y Le grand tort qu'ont les journalistes , c'eist qu'ils 
ne parlent que des livres nouveaux; comme ^i la 
vérité étoit jamais nouvelle ! U me sentie que , 
jusqu'à ce qu'un l^ottime ait lu tous les livres an- 
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ciens, il n'a aucune raison de leur préférer les 
nouveaux. 

Mais, lorsqu'ils s'imposent la loi de ne parler 
que -des ouvrages encore tout chauds de la forge , 
ils s'en imposent une autre, qui est d'être très 
ennuyeux. Ils n'ont garde de critiquer les livres 
dpnt il^ font les extraits , quelque raison qu'ils ^i 
Client.: et en effet quel est l'homme assez hardi 
pour vouloir se Étire dix ou douze ^si^emis tous 
les mois? /f* 

La plupart des auteurs ressemUettt aux poètes 
qui souffriront une volée de coup» de bâton sans 
se plaindre; mais qoi, peu jalouKde leurs é|>aides, 
le sont si fort de leur» ouvrages qu'ils ne saa- 
roie^t soutenir l»moindre critique^ Il faut donc 
bien se donner de garde de les attaquer par un 
endroit si sensi);||e^ et les jpurnalisteà |e savent 
bien. Us font donc toiut le. contraire : ils com- 
mencent par louer ^la matière qui est traitée ; pre- 
mière fadeur : de là ils passent ajux louanges de 
l'auteur ; louanges forcées , car ils ont afibire à des 
gens qui sont, encore en haleine^ tout prêts 4 se 
fai^ faire raison, et à foudroyer à ^xiups déplume 
un téméraire journaliste. 

'De Pitfis, le 5 de la Une de Mcstàé^ 1718. 
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LETTRE CIX- 

RICA A ***. 

L'Universitéde Paris est la fille aînée des rois de 
France ; et très sunée , car elle a plus de neuf cents 
ans : aussi rêve-t-elle quelquefois. 

On m'a conté qu'elle eut , il y a quelque temps , 
un grand démêlé avec quelques docteurs à l'occa- 
sion de la lettre Q% qu'elle vbuloit que l'on pro- 
nonçât comme un K. La dispute s'échauffa si fort, 
que quelques ims furenf dépouillés de leurs biens : 
il fallut que le parlement tern^ât le différent; et 
il accorda pernjiiission, par un arrêt solennel ^ à 
tous les sujets du roi de .Çc^cis de prononcer 
cette lettre à leur fEiQtaisie. Il faisoit beau voir 
les deux corps de l'Europie les plus respectables 
occupés à décider du ^ort d'^ne lettre de l'al- 
phabet! ^ . 
^ n semble , mon cher * ** , qf^ les têtes de$ plus , 
grands hommes s'étréôssent lorsqu'elles soixt.as- 
sembléesy et que là où il y. a plus de sages, il y ait 
aussi moins dé sagesse. Les grands corps s'atta- 
chent toujours si fort aux minutiçs, stuat vains 
usages , que l'essentiel ne va jamais qm'après. J'ai 

■ Il i^eut parier de la querelle de Ramas. 
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OUÏ dire qu'un roi d'Aragon ' ayant assemblé les 
états d'Aragon et de Catalogne, les premières 
séances s'employèrent à décider en quelle langue 
les délibérations seroient conçues : la dispute étoit 
vive ; et les états se seroient rompus mille fois si 
l'on n'avoit imaginé un expédient qui étoit que la 
demande seroit faite en langage catalan et la ré- 
ponse en aragonois. 

De Paris, le a5 âé la lune de làfjkf^é , 17 x8. 



^ Î.ETTRE ex. 

RICA A***.'' 

Le rôle d'une jolie femme est beaueftdpplus 
grave que l'on ne^nse. H n'y a rien de plus sé- 
rieux que céf qui se passe le mâtin à sa toilette au 
milieu de ses domestiques*: un général d'armée 
n'enftploie pas plus d'attention à placer sa droite 
ou son corf)s de réserve qu'elle en met à poster 
une mouche, qui peut manquei", mais dont elle 
espère oà,j)révplt le succès. 

Quelle gêne d^esprit , quelle attention piDur con- 
cilier sans cesse lés intérêts de deux rivaux; pour 
paroître neutre a tous les deux, pendant qu'elle 
est livrée itriin et à l'autre; et se rendre média- 

«Cétoîten 1610. 
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trice sur tous les sujets île plainte qu'elle leur 
donne ! 

Quelle occupation pour faire succéder et re- 
naître les parties de plaisir , et prévenir tous les 
accidents qui pourroient les rompre ! 

Ayec tout cela, la plus grande peine 'n'est pas de 
se divertir , c'est de le parôitre. Éni^yez-les tant 
que vous voudrez, el|es vous le pardonneront, 
pourvu q^e l'on pi^sse croire qu'dles se sont 
réjouies. V^ ^ -^ 

Je ftis il y a quelques jours d'un^soup^ que dès 
femmes fit'ent à 4£^ campagne. Dans le chemin él^ 
disoient sans cesse :.Au moins il faudra bien nbus 
divertir. *** 

Nous nous trouvâmes assez mal assortis, et par 
conséqutpt assez. sérieux. Il faut avouer, dit une 
de ces femmes , qu6 nous nous^liyertissons bieti : 
il n'y a pas «lujourd'hûi daiis Paris une partie si 
gaie que la nôtre. Comme l'eniiui me gagilôit, une 
femme me secoua ^ et^ me diJt : Eh bien ! ne sommes- 
nous pas de bonne huûieur ? Oui , hii répondis-je 
en baillant: je crois que je crèverai à force de rire. 
Cependant la tristesse triomphoit. toujofîrs^des ré- 
flexions ; et, quant à moi, je me sentis conduit de 
bâillement en bâillement dans un sommett léthar- 
gique qui finit tous mes plaisirs. 

De PuA&f Iq XI de la lune de Mâhamm, 1718. 
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USSEKA***. 

Le règne du^u rcn a été si long que là fin en 
ayoit &it oiibiiier le cl<>mnîenGement. dest aujour- 
dlitii la moàtdè ne s'occuper que des événements 
arrivés dans sa faoLinorité; eti#n ne iit f^us que les 
mémoires de ces temps-là. 

Voici le discours qu'un des généraux de la yflle 
de fiafis pimtonça danA ud teq^l de guerlre; et 
j'aytaie que je n'y' comprend! pas grarid^chose. 

«çAÏESSiPUBSy ' 

. « Quoicpnie nos troupes aiei)t été r^poi^ées 
oc javi^ç p^orte , je crois quHl nous sera facile de 
a réparer cet édbiQc. Psà six coUpfet^ de chanson 
« toiLt prête à mettre au* jour ; qui, je m'assure, 
« TiÇpbçttront toutes clifioses dans l'équAibre. J'ai 
« fa^ ebwc dé quelques voix très nettes , qui, sor- 
<ç liaiit de là cavité de certaines poitrines très 
a ^tesi^'(^outrô0t inerveilleusement le peuple. 
« lU sont sur un air qui a (ait jusqu*à présent 
« un rffet tout particulier. 

^ Si c^la ne suffit p9s, nbus ferons paraître 
« une estampe qui fera voir Mazarin pendu. 
ff Par bonheur pour nous, il ne parle pas bien 
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a françois ; et il l'écordie teUemeat qu'il n'est pas 
a possible que ses afiaires ne déclinent. Nous ne 
<K ^[umquoixs pas de faire bien remarquer au peuple 
cr lé ton ridicule dont il prononce. Nous reley&mes 
« il y a quelques jours une &utè de grammaire si 
a grossière qu'on en fit des Êu:ees .par tous les 
a carrefours. 

a Tespère qu'ajeabt qu'il soit huit jours le peuple 
« fera du nom de MyarinuD môt^géftérkpie pMr 
a exprimer toutes les bétes de somme, et oeilès 
a qui Srervent^ tirer^ 

« Depuis ttoÇre défaite notre -musique l'a si 
« forieusemenC' \eT$ sur le péclié orïgmer que , 
' a pour ne pas voir ses partisans réduits k la ntoitié, 
« il a été obligé (de renvoyer tous sespages. ' 

«cEammeE-^Yâw donc, reprenez Courage; et 
«c soyez surs .que nous lui feronsrepasserlesmontft 
tu à coups de sifflets^ » 

'De Paris, le 4 de b lune de Chahban, 1718. 
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:aHÉDI A USBEK. 
A Paris, 

Pédant le séjour que je fids en Europe , je lis 
tes historiens anciens et modernes; je compare 
tous les temps; j'ai du plaisir à les voir passer , 
pour ainsi dire, devant moi; et j'arrête surtout 
mon esprit à ces grands changements qui ont 
ren.du les âges si différents dès âges , et la terre si 
peu i^emblablé à elle«méme. 

Tu n'as peut-être pas fait attention aune chose 
qui cause tous les jours ma surprise. Comment le 
monde est-il si peu peuplé en comparaison de ce 
qu'il étoit autrefois? Comment la nature a-t-elle 
pu perdre cette prodigieuse fécondité des premiers 
temps? Seroit-elle déjà dans sa vieillesse? et tom- 
beroit-elle de langueur? 

J'ai iresté plus d^un an en ItaUe, où je n'ai vu 
que les débris de cette ancienne Italie si fameuse 
autrefois. Quoique tout le monde habite les villes, 
elles sont entièrement désertes et dépeuplées; il 
semble qu'elles ne subsistent encore que pour 
marquer le lieu où étoient ces cités puissantes 
dont l'histoire a tant parlé. 
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Il y ^a des gens qui pisàtendent que la seule ville 
de Rome contehoit autrefois^ plus de peuple qu'un 
grand royaume de l'Europe «'en a aujourd'hui. 
U y a eu. tel citoyen romain qui avoit dix et mém^ 
t vingt mille esclaves , sans compta ceux qui tra- 
vailloient dans les maisons de campagiie v ^t , 
comme on y comptoit quatre ou, cinq cent mille 
citoyens, on ne peut "fixer le' Nombre de ses ha- 
bitants sans que l'imagination nése révolte. 

U y avoit autrefois dans la Sicile dé puissants 
royaumes et des peuplés nombreux qui en ont 
disparu depuis : cette ile n'a plus rien de consi- 
dérable que ses vcâcaiis. . 

La Grèce est si déserte qu'elle ne contient pas 
la centième partie de ses anciens habitants. 

L'Espagne, autrefois si remplie, ne fait voir 
aujourd'hui que des^^mpagnes inhabitées.; et la 
France n'est rien en comparaison de cette ancienne 
Gaule dont parle César. 

f Les pays du nord sont fort dégarnis; et U s'en 
faut bien que les peuples y soient , comme autre- 
fois, obligés de se partager, et d'envoyer dehors, 
comme des essaims, des^ colonies ef'deê nations 
entières chercher de nouvelles demeures. 

La Pologne et la Turquie en Europe n'ont 
presque plus de peuples. 

On ne sauroit trouver dans l'Amérique la cin- 
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^piafflièncTparti» des hommes qui y formaient de 
si grands ^^ires. . ^ I 

II' Asie a'est guère en meilleur ^t Cette Asie 
, wineoreyqm contenoit tant de puissantes monar- 
•diiés, et im nombre si prodigieux de grandes vâtes, 
n'en a |>lus que deux ou trois. Quant à ia grande 
Asie ', celle, qui est soumise au Turc n'est pas plus 
peu{dée : pour celle qui est sous la domination de 
nos rois , si on la compare à l'état florissant où elle 
étoit autrefois , on verra qu'dle "n'a qu'une très 
f>etiite partie des habitants qui y étoient sans 
nombre du temps des Xéraè^efr^des Darius. 

Quant aux petits états qui sont autour de ces 

grands empires /ils sont réelleinent déserts : tels 

sont les royaumes dlmir^te^ de C^cassie , et de 

Gurîel. C^ priâces, avec de vastes états, comptent 

rà pe^ùe cinquante mjiUe sujets.. 

L'Egypte n'a pas tnoins n]tôuiqué que les autres 
pays. 

. Enfin Je parcours la terre , et je n'y trouve que 
des délabrements : je crois la voir sortir des ra- 
vi^ges de la , peste et de la £amine. 

L'Afrique a toujours été si inconnue qu'on ne 
peut en parler si prédsément que des autres parties 
du monde : Knais, à ne> faire ott&atàmst qu^aux côtes 
de la Méditerranée connues de tout temps, on 
voit qu'elle a e&trémemQqt déchu de ce qu'elle 
étoit âous les Carthaginois et les Romains. Aujour- 
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dilui ses princes sont si foibles que ce sont, les 
plus petites puissances an mondé. 

Après un caloiil aussi exact qu'il peut Têtre àsifxs 
ces sortes de choses , j'ai trouvé qu'il y a à j5eine 
^ur la terre la dixième partie des hommes qui y 
étoient dans les anciens temps. Ce qu'il y ad'éton- 
natit, t'est qu'elle se dépeuple tons Tes jours ; et 
si cela continue, dans dix siècles eîl^ ne sera qu'un 
désert. 

Voilà, mon cher Usbek, la plus terrj))le catas- 
trophe qui soit jamais arrivée dans le monde. Mais 
àpeines'enestt-on aperçu, parce, qu'eue est arrivée 
insensiUementet^lans lecoufs d'un grand nombre 
de siècles; ce qui marque un vice intérieur, un 
veofli secret eftcaciié, une maladie de laî^ueur 
qui afflige la nature humaine. 

He Vconitè, le zo 'delà lune 4m ahégtb, 1718. 



LETTRE CXIIL 

U$B£K A R«ÉDI. 

A Venise. " - 

Le monde , mon cher Rhédi, n'est point incor- 
ruptible; les cieuxméme ne le sont-pas : les astro- 
nomes sont ides témoins oculaires de leurs chan- 
gements , qui sont des e£Fets bien nittiirels du 

mouvement universel de la matière. 

18. 
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La terre est soumise^ comme les autres planètes, 
aux lois des mouvements; elle sou0re au dedans 
d'elle un combat perpétuel de ses principes : la mer 
et le cohtinent^semblent être dans une guerre éter- 
nelle; chi^e instant produit de nouvelles combi- 
naisons. ' 

Leâ bômmesy dans une demeure si sujette aux 
^langem^tSy sont dans un état aussi incertain : 
cent mille causes peuvent agir, capables de les dé- 
ti:ij^e , et à plus forte raison d'augmenter ou de 
diminuer leijr nombre. 

Je ne te' périmai pas de ces catastrophes parti- 
culières si commupes chez les historiens , qui ont 
détruit d^ viUes et des royaiunes entiers : il y en 
a de générales,, qui ont mis bien des fois le genre 
humain à deux doigts de sa perte. 

LeS; histoires soqt pleines de ces pestes univer- 
s^es^ qui ont tour à tour désolé l'univers. Elles 
parlent d'une, entre autres, qui fut si violente 
qu'elle brûla jusqu'à la racine des plantes , et se 
fit sentir dans tout le monde connu , jusqu'à l'em- 
pire du Çatay : un degré de plus de corruption 
auroit , peut-être dans un seul jour, détruit toute 
la nature humaine. 

Il n'y a pas -deux siècles que ia plus hoùteuse 
de toutes lés maladies se fit sentir en Europe, en 
Asie et en Afrique ; elle fit en très peu. de temps 
des effets prodigieux : c'étoit fait des hommes si 
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elle aiTQit continué ses progrès avec la m^éme fiirie. 
Accablés de tnaux dès leur naissance, incapables 
de sot^tenir le poids des charges de* la société , 
ils auroient péri misérablement. 

Qu'auroit-ce ^té si le venin eût ^té un peu jflii. 
exalté? et il le seroit devenu sans doute si Ton 
n'avoit été assez heureux pour, trouver un remède, 
aussi puissant que celui qu'on a découvert. Peut- 
être que cette maladie attaquant les, parties de k 
génération auroit attaqué la génération îfnéme. 

Mais pourquoi parler de la destruction q«fI^au- 
roit pu arriver au genre humain? N'est -elle pas 
arrivée en effet? et le déhige ne le réduisit4l pas à 
une seule famille? 

' Il y a des philosophes qui distinguent deux 
créations: celle des choses et celle de l'homme. 
Xk ne peuvent ^comprendre que la ihatière et les 
ichoses cré^ n'aient que ^ix mille ans; que Dieu 
ait différé pendant toute l^éternité ses ouvj«ges ,- 
et n'ait usé que d'hier de sa puissance créatrice. 
Seroit- ce parce qu'il ne l'auroit pas pu, ou parce 
qu'il ne l'auroit pas voulu? ]\Sais, s'il ne Fa pas 
pu dans un temps , il ne l'a pas pu dans Fautre. 
C'est donc parce qu'il ne 1'^ pas voulu. Mais, 
comme il n'y a point de succession dans Dieu, si 
l'on admet qu'il ait voulu quelque chose une 
fais , il l'a voulu toujours , et dès fe commen- 
cement. 



Digitized by 



Google 



ayô LETTRES PEBSANES. 

^ Cependant ^us Jes histori^os xmus parient 
4'un prewer père : ils Boua ùmt voit la nature 
humaine naissante. îTest-il pas naturd de penser 
qu'Adam^ fut sauvé d'un màUieur commun comme 
Noé le fut du déluge, et que ces grands événe- 
tjE^ntâi oiit* été fréquents s^r la terre depuis la 
préation du moùde ? 

Mais toutes les destructÛMis ne sont pas violentes. 
Nous voyons plusieurs parties de la terre se lasser 
de fournir à la subsistance des hommes : que sa- 
vons* nous si la terre entière n'a pas des causes 
générales , lentes et imperceptibles, de lassitude? 
- J'ai été bien aise de te dpnner ces idées géné- 
rales avant de répondre plus particulièrement à ta 
lettre surla diminution des peuples arrivée depuis 
dijL-s^t à dix-huit siècles. Je teferai voirdan^ une 
lettre suivai^te qu'indépendamment des cai:i3e& 
physiques fl y en a de morales qui ont produit 
eut efifet. ' ' ^ ^ . 

De Paris, le 8 ïe'la laae de Chahban, X718. 

t Dwii 1m précédeortes éditicHM , atant cet alinéa oniisoit ceiai-ci r 

• U ne laut ^mc pas compter le$ années 4» mondt ; le nombre des^ 

• grains devable de la mer ne leur est pas plus comparable qu'un 
«instant.» . ^ * 
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lETTRECXIV. 

USBEKARHÉDI. 

Tu cherches la raison pourquoi la terre est . • 
moins peiqdée qu'elle ne Tél^it s^refois; etr,^w 
tu y fais bien attention , tu verras que la grande 
difl6él»ence vie«« de celle qui est afrivée dans les 
mœitrs. '^ » 

Depuis que là reKgion chrétienne et la maho* 
métane ont partagé le monde i^omain , les^ cjioses 
sont hien changées : il ^en^ftiut de^ beaucoup cpie 
ces d^ux religic^ïs soient aussi favorables» à la pro- 
pa^tioR de Yespèee que delfe dfe (ses maitreside. 
TuBivers. - , . 

DânsçettedfetTiière k polygaBfeie^toit?défendii«, 
et en cela eHe avait ûh, très^ gr£^d dfviirfitage sur bi 
religion mahoipétane t le divorce y Ôtoitf)ermis;*cè 
qui luien dcmn^y: unai^e non moins consâdé^ 
rable sur la chrétienne. 

Je ne trouve rien de si contradictoire que cette 
plttraMté ées^ fi^mmes permise par lo saint Aleoran , 
et l'ordre éd les satisfaire donné xbois le aiéme 
livre. Yoyez vos femmes, dit le prophète, parcet 
que vous leur êtes nécessaire eommm leurs véte< 
m^s^f et* qu'elles^ \(nxs sost nécesBàives* comme 
vos vêtements^ Voilà un précepte qui Tend la. vie 
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d'mi véritaUe musultnan bien laborieuse. Gehii 
qui a les quatre femmes établies par la loi , et seu- 
lement autant de concubines ou d'esclaves , ne 
doit4l pas être accablé de tant de vêtements? 
^ Vos femmes sont vos labourages y dit encore le 
prophète; approches-vousdcmc de vos labourages : 
faites du bi^n pour V0S «mes , et vous le trouverez 
un jour. . . 

Je regarde utrbon musulman comme un athlète 
destiné à combattre sans relâche , mais qui^bientot 
foible et accabléde ses premières &tigues , languit 
dans le champ piéme de la victoire, et se trouve 
pour ainsi'dire enseveli sqûs ses prc^res triomphes. 

La^ nature agit toujours avec lenteur , et pour 
ainsi dire avec épirgne : ses opérations iie sont ja- 
mais violentes^ Jusque dans ses productions elle 
veut de la tempérance: elle -ne va jamais qu'avec 
règle et mesure : si on la* précipite , elle tombe 
bienlôtdaBS la langueur; die emploie toute la 
f(H>eè qui lui reste à s^e cons^ver, perdant absolu- 
ment sa vertu productrice, et sa puissance géné- 
rative. 

C'est dans cet état de dé&iUance que nous met 
toujoiM^ ce grand noinbre de femmes j plus propre 
à nous épuisier qu^à nous satis£ûre. U est très ordi*' 
noire parmi nous de voir un homme dans un sé- 
rail prodigieux avec un très petit noinbre d'en- 
fants; oes en%nts même soiit la plupart du temps 
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Ibibles et msAsains, et se sentent dé la langcimir 
de leur père. 

Ce n'est pas tout : ces femmes j obligées k une 
continence foi*cée, ont besoin d'avoir des gens 
pour les garder, qui ne peuvent être que des 
euiiuques ; la religion , la jalousie et la raison méma^ 
ne permettent pas d'en laisser approcher d'autres : 
ces gardiens doivent être en grand nombre , soit 
afin de maintenir la tranquillité au dedans parmi 
les guei*res que ces femmes se font sans cesse , 
soit pour empêcher les entreprises ' du dehors. 
Ainsi un homme qui a dix femmes ou concubines 
n'a pas trop d'autant d'eunuques pôuf les garder. 
Mais quelle perte pour la société que ce grand 
nombre d'hommes morts dès leur naissance ! 
quelle dépopulation ne doit-il pas s'ensuivre ! 

Les filles esclaves qui sont dans le sérail pour 
servir avec les eunuques ce grand nombre de 
femmes y vieillissent presque toujours dansr une 
affligeante virginité : elles ne peuvent pas se mariw 
pendant qu'elles y restent; et leurs maîtresses une 
fois accoutumées à elles ne s'en défont presque 
jamais. 

Voilà comme un seul homme occupe à ses 
plaisirs tant de sujets de thn et de l'autre sexe, 
les fait mourir pour Fétat, et les rend inutiles à la 
propagation de l'espèce. 

Constàntinople et Ispahan sont les capitales des 
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deux plus g^rands empires du mo&d&; c'est là que 
tout doit aboutir, et que les peuples, attirés de 
mille manières, se pendent de toutes parts. Cepen- 
dant elle&périssent d'elles-mêmes ; et elles seroient 
bientôt détnÀtes, si les souverains n'y £ûsoient 
venir pitesque à chaque siècle des nations en- 
tières pour les repeupler. J'épuiserai ce sujet dans 
Uttç autre lettre. 

De Parif, Id i3 de la Inné deChahhan, 1718. 

LETTRE CXV. 

US«^je A RHÉDI. 

Les Romains n!avoient pas moins d'esclaves que 
nous; ils en avoient même plus^ tnais ils en fai- 
soient un meilleiu* usage. 

Bien loin' d'empêcher par des voies forcées la 
multiplication de ces esclaves, ils la favorisoi^it au 
contraire de tout leur- pouvoir; ils les associoient 
le plus qu'ils . pouvoient par des espèces de ma- 
riages : par ce moyen ils remplissoient leurs mai- 
sons de. domestiques de tous les sexes , de tous les 
âges; et l'état ,, d'un peuple innombrable. 

Ces en£smts, qui faisoientàla longue la richesse 
d'un maître, naissoient sans nombre autour de 
lui : il ^toit seul chargé de leur nourriture et de 
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Ibut éducation : les pères , libres (^ ce fefdeaii j 
suivoient imiqnement le pendbant de la nature y et 
multiploient sans craindre une trop nombreuse 
famille. : . * 

Je t'ai dit que parmi nous tous les esclaves sont 
oampés à garder nos* femmes , et à rien de plus; 
qu'ils sont, ,à l'égajrd de Tétat^ dans une perpé- 
tuelle létibargie : de manière qu'il, fiaut restreindre 
à quelques hommes libres, à quelques chefs de 
feniille, la ouiture des arts et des terres, lesquels 
même s'y donnent le moins qu'ils peuvent. 

Il n'en étoit pas de même chez les Romains. La 
république se servoit avec un avantage infini de 
ce peiq)le d'esclaves. Chacun d'eux avoit son pé« 
aile , qu'il possédoit aux conditions que son 
msdtre lui imposoit : avec ce pécule il travailloit, 
et se tournoit du coté où le portoit son injdustrie. 
Celui-ci faisoit la banque : celui-là se donnoit au 
commerce de la mer^ l'un vehdoit des marchan- 
dises en détail ; l'auljre s'appUquoit à quelque art 
mécanique , ou bien affermait et faisoit valoir des 
terres : mais il n'y en avoit aucun qui ne s'atta- 
chât de tout son pouvoir à faire profiter ce pé- 
cule qui lui prociu*oit ^i -même temps l'aisance 
dans la servitude présente, et l'espérance d'Unie 
liberté future : cela faisoit un peuple laborieux, 
aninioit les arts et ^industrie. 

Ces esclaves', devenus riches par leurs soins et 
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leur travail, se fâisoiènt afiranchir et devenoient 
citoyens. La républicjue se réparoit sans ceçse, et 
recevoit dans son sein de nouvelles familles , à 
mesure que les anciennes se détmboient. 

Taïirai peut-être, dans mes lettres suivantes, 
occasion de te prouver queplus il y a d'hommes 
dans un état, plus le commerce y fleurit : je prou- 
verai ^ussi faolement.que plus le commerce y 
fleurit, plus le nombre des hommes y augmente: 
pes deux choses s'entr'aident et se &vorisent né- 
cessairement. 

Si^ cela est, combien ce nombre prodigieux 
d'esclaves toujours laborieux devoit-il s'accroître 
et s'augmenter! L'industrie et l'abondance les fain 
soient naître; et eux de leur côté faisôient naître 
l'abondance et l'industrie. 

'Dtf Paris ,' le i6 de la Ime-de Cbahban , 17 18. ^ 



LETTRE CXVI. 

USBEK A RHÉDI. 

Nous avons jusqu'ici parlé des pays mahomé- 
tans , et cherché la raison pourquoi ils sont moins 
peuplés que ceux qui étoient soumis à la domina- 
tion des Romains : examinons à présent ce qui a 
produit cet effet chez les chrétiens. . .^ ; ; 
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Le divorce étoit permis dans la religion païenne , 
et il fut défendu aux clirétiens. 

Ce changement y qui parut d'abqrd 'de si petite 
conséquence ) eut insensiblement des suites ter- 
ribles , et telles qu'on peut à peine les croire. 

On ôta non seulement toute la douceur du 
mariage y mais aussi l'on donna atteinte à sa fin : 
en voulant resserrer ses nœuds on les relâcha ; et 
au lieu d'unir les cœurs , comme on. le prétendoit, 
on les sépara pour jamais. 

Dans une action si libre et où le cœur doit avoir 
tant de part on mit la gène, la nécessité, et la 
fatalité du destin même. On compta pour rien 
les dégoûts y les o^rices, et rin$ociabilité des 
humeurs: on voulut fixer lé cœur, c'est-à-dire 
ce qu'il y a de plus variable et de plus inconstant 
dans la nature : on attacha , sans retour et sans 
e^érance, des gens accablés l'un de l'autre, et 
presque toujours mal assortis : et l'on fit comme 
ces tyrans qui faisoient lier des hommes vivants à 
des corps morts. 

Bien ne contribuoit plus à l'attachement mutuel 
que la Êiculté du divorce : un mari et une Ifemme 
étqient portés à soutenir patiemment lé§ peines 
domes^ques, sachant qu'ils étoiejat msûtres de 
les fûre. finir;: et ils gardoient souvent ce pouvoir 
en main toute leur vie sans en user, par cette seule 
considération qu'ils étoient libres de le faire. 
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Il n'en est pas de même deâ chrétiens , que leurs 
peines présentes désespèrent pour l'avenir. Ils ne 
voient dan3 les désagréments du mariage que 
ieur durée , et pour aiûsi dire leur éternité : de là 
viennentiesdégoiJ^, les disccTrdes, les mépris; 
•et c'est autant de perdu pour la postérité. A peine 
a-t-on trois ans "de mariage qu'on en néglige 
Tessentiel ; on passe ensemble trente ans de froi- 
deur : il se £c>râie des séparations intestine aussi 
fortes, et peut- être plus pernicieuses que si elles 
^étoient publiques .'^chacun vit et reste'de son côté, 
et tout cela au préjudice des races fiitures. Bientôt 
Un homihe> dégoûté d'une femme étemelle, se 
livrera "kux filles de joie : commerce honteux et si 
contraire a la société , lequel , sans r^nplir l'objet 
du mariage , o'en r^résente tout au plus que les 
plaisirs. 

Si de deux personnes ainsi Hées il y en a une 
qui n'est pas propre au dessein de la nature et à 
la propagation de l'espèce, soit par son tempé- 
rament, soit par son âge, elle «nsevelit l'autre 
avec die , et la rend aussi inutile qu'elle l'est elle- 
même. 

Il ne faut donc point s^étonner si l'on voit diez 
les chrétiens tant de mariages fournir un si petit 
nombre de citoyens. Le divorce est idxdi; les ma- 
riages mal ^j^ortis ne se raccommodent plus : les 
femmes ne passent plus, comme chez les Romains. 
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sucoes&ivemeBt dans les mains 4e plusieurs maris , 
qui en tiraient dans le ^che^in le meilleur parti 
qu'a étoit possible. 

rose le dire; si, dans une république couMne 
Ijacédémone, où les citoyens étoient sans cesse 
gênés |)ar des lois singulières et subtiles , et dans 
laquelle il n'y aVodt qu'une famille, qui étoit la 
r^oblique, il avoit été établi que les maris chan<- 
geassent de femmes tous les ans , il en seroit né 
un peuple innombrable* 

Il «ftt assez difficile de fûre bien comprendre 
la raison qui a porté les «détiens à abolir le di- 
vorce. Le mariage y chez toutes les «natioi^s du 
mondé 9 est i^i contrat ^susceptible de toutes les 
conventions , «t on n'en a dû bannir ^ç celles 
qui auraient pu en afïbibUr l'objet ; mais les chré- 
tiens ne le regardent-pas dans ce point de vue : 
aussi ont-ils bien de la peine à direx^e que c'est. 
Ils ne le font pas «consister dans le plaisir des sens; 
au contraire , comme je te l'ai déjà dit, il semble 
qu'^ veuiHent l'en bannir autant qu'ils peuvent: 
mtôs c'est une image, une figure, et qudque 
chose dé mystérieux , <{ue je .ne comprends point 

De PftiiSy le 19 de U kiae ded^hli— , <7i8. 
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LETTRE ex VII. 

^ÛSBËt A RHÉDl. 

Là prohibition dû divorce n'est pas la seule 
cause de la dépopulation des pays chrétiens; le 
grand nombre d'eunuques qu'ils ont parmi eux 
n'en- est pas une moins considérable. 

Je parle des prêtres et des dervi^ de l'un et de 
IViutre sexe , qui se vouent à une continence éter- 
nelle : c'est chez les dirétiens la vertu par excel- 
lence; en quoi je ne les'comprends pas, ne sachant 
: ce que c'est qu'une Tirertu dont il ne résulte rien. 

Je trouve que' leurs docteurs se contredisent 
manifestement quand ils disent que le mariage est 
saint, et que le célibat, qui lui est opposé, l'est 
encore davantage; sans compter qu'en fait de 
préceptes et de dogmes fondamentaux le bien est 
tpujours le mieux. 

Le noiiibre de ces gens faisant profession de 
célibat est prodigieux. Les pères ycondamnoient 
aiïtrefois les'enfants dès le berceau : aujourd'hui 
ils s'y vouent eux-mêmes dès l'âge de quatorze 
ans; ce qui revient à peu près à la même chose. 
Ce métier de continence a anéanti plus d'hommes 
que les pestes et les guerres les plus sanglantes 
n'ont jamais fait. On voit dans chaque maison re- 
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et qui s'entretient aux d^ens de toutes les autres. 
Ces maisons sont toujours ouvertes cq.mine autant . 
^^gouffres où s'ensevelisseuf les .rac^ £uture$k 
• Cette politique est bien différentcT-de celle des 
Romains^ qui établissoientdes^Qis pénales conti^e 
ceux qui se refusoient aux lois du mariage t, et vou- 
loient jouir ^'une liberté si contraire à Ikitilité 
publique. 

Je ne te parle ici que des pays catholiques. Dan$ 
la religion protestante, tout le monde est en droit 
de faire des enfants; elle ne souffre ni prêtres ni 
dervis; et si, dans rétablissement de cette religion 
qui ramenoit tout aux premiers temps , ses fon- 
dateurs n^avoient été accusés sans cesse d'intem- 
pérance, il ne faut pas douter qu'après avoir rendu 
la pratique du mariage universelle , ils n'en eusseut 
tocore adouci le jpug, et achevé d'ôter toute la 
barrière qui sépare en ce point le Nazaréen êX 
Mahomet. 

Mais, quoi qu'il en soit, il est certain que la 
religion donne aux protestants un avantage infini 
sur les catholiques. 

J'ose le dire; dans l'état présentoù est l'Europe , 
il.)i'est pas possible que là religion catholique y 
subsiste dnq cents ans. 

Avant l'abaissement de là puissance d'Espagne , 
les cathoHqués étoient beaucoup plus forts que les 

I.ETTRBS PERSASES. IQ 
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prp^«st;^Lttt9^ Ces 4eriûens ^nf pen à peu j^rvenusl 
à un équilibré. Les protest^|it$ d^^iriç^di^QBli plii& 
fidi^s et plus puissants^ et les c^thc^ues plus 
foih|la$H ' ' . . 

- !|jes p^ys4)rotertants. dojvjdat éti'e çt soQt réel- 
lemeAt plus peuplés que les cadioliques : d'où U 
s^it premièremjaut que les tinbuts y sont flm çon-i 
sidéra^les ^ ps^rçe qu'ils ai|ginenten^à^propo«*ti0ii 
du nombre de ceux qui les paient; secondement, 
que les terres y sont mieuxcultivée^; enfin que le 
coqkmerce y fleurit davantage, jparce qu'il y aLplus 
de gen^ qiji ont une fortune à faire, et qu'aveq 
plus de besoins on y a pjus dç ressources pour Jes 
roiçipUr. Quajajiil tf y aijuje 1^ nombre, de gpns suf- 
fisant pour la'cuhuc^ dés- terre^, il faut que le 
cqnunerce péri^e^ et^lorsqu'il n'y a que celui .qui 
est nécessaire pour entretenir le commerce, il 
faut que k culture des terres manque: c'est-à- 
dire il faut que tous les deux tombent en, même 
temps, parce que l'on ne s'attache jamais ài'un 
que ce ne soit aux dépens de l'autre. 

Quant aux pays catholiques , non seulement la 
culture des terres y est abandonnée, mais même 
l'industrie y est pernicieuse : elle n.e consiste 
qu'à apprendre jcinq ou. siji^ mof^ d'une langue 
morte. Dès qu'un homme a cette provision par 
devers lui , il ne dpit :plus ^s'embarrasser de sa for- 
tune ; il trouve dans le cloître une vie tranquille, 
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Ce n^est pas tout. Iieâ derria ont en Uùs^ ^àinsi 
presque toutes .les* rich^es de l'était; c'est ade» 
aoâété de gens aVsures qui prepuei^ tôuj^yrs et 
ae rendent jamais ; ils accumulent si^p^* cesse des^ 
revenus pour lioquérir d^ capitaux: Tant de ri*' 
chesses tombant pour ainsi dire en pandiysiie^y plus, 
d^ iciroulation, plus de commerce , plus d'arts, 
plus de manùfaûturee. 

Il n'^ a point de prinoe prolestant qui ne- lève 
sur ses peuples beaucoup plus d'impôts que le 
pape y^'en lève sur ses sujets : étendant ces der» 
jûers sont pauvres pendant que les autres vivent 
dans l!opidence.. Le oommerce ranime tout chez 
lea uns., et le mMiadofiœe porte la .mort partout 
(;he^:les autres. • ^.^ 

. De PAris, le aS de la Inne de-Chalibaii^ 1718. 



LETTRE ex VU I. 

USB£K A RHÉJbl. ' . 

Nous n'avons plus rien à dire de l'Asie et de l'Eu- 
rope ; passons à l'Afrique. On ne peutguère parler 
que de ses cotes, parce qu'on n'en connoît pas 
l'intérieur. . 
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Celles de .Barbarie 9 où la; religion mahôq^tane 
est établie y né sont plus si peuplées qu'dlesétoiént 
du ten^s des Romains , pajr les^raisons que je f ai 
déjà dites, i^ant aux jcôtes de. la Guinée, ellesr 
doivent être furieusement dégarnies depuis deux 
i^ents ans qxjtfi les petits rois ou chefs des villages 
vendent leurs sujeta aux princes de l'Ei^rope pour 
les porterdans leurs colonies en Amérique. 

Ce qu'il y a de singulier, o'^t que cette Amé- 
rique, qui reçoit tous les ^s tant .de nouveaux 
habitants, est elle «-même déserte, et ne profite 
point des pertes' continuelles dei'Afnique. Ces es- 
claves qu'on tF^tnsporte dans >un autre dimat j 
périssent à milliers ; et les travaux des mines où 
Ton occupe sans cesse et les naturels du pays et 
1^ étrangers, les. exhalaisons malignes qui en 
sortent , le vif-argent dont il faut -faire un continuel 
usage, les détruisent sans ressource. 

n q'y a rien de si extravagant que de ùâre périr 
un nombre innombrable d'homme^ pour tirer du 
fond de la terre For et l'argent, ces métaux d'eux- 
mêmes absolument inutiles, et qui ne sont des ri- 
chesses que parce qu'on les a choisis pour en être 
les signes. 

De.Parity le dernier de la lune de ÇhehHen, zyxS. 
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LETTRE ex IX. 

USBEK4RHÊDI. 

la fécoddité d'un pei;^ple dépehd qiiel^efois 
des plus petites circonstoices du monde; de ma^ 
nière qu'il ne £eiut souvent qi!^ui|, nodveaa tour - 
dans son imagination pour le rendre beiaucoup plus 
nombreux qu'il n'étoit. 

Les Jùife^ toujours ei^terminés et toujours re- 
naissants y ont répété leurs pertes et leurs d^true- 
tions continuisHes par cette seule espérance qu'oht 
parmi eux toutes les fà^nilles d'y Yoirjiaitne un roi 
puissant qui sera le maître de la terre. 

Les anciens rois de Perse n'avoient tant de mil- 
liers de sujets qu'à cause de ce dogme de la tétir 
gion des mages, que les actes les plus agréables «à 
Dieu que les hommes puissent faire/ c'étoit de faire 
un enfant, labourer un chapip et planter un arbre. 

Si la- Chine a dans Son sein un peuple-si prodi- 
gieux, cela ne yiént que d'une certaine limnière 
de penser, car, comme les en&nts régardepnt leurs 
pères comme des difeus , qu'ils lés fespectènt 
comme tels dès cette vie, qu'ils les honorent après 
leur mort par des sacrifices, dans lesquels ;ils 
croient que leurs âmes anéanties dans le Tien re- 
prennent ûhe nouvelle vie, chacun est porté à 
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augmentor une famille s| soumise ^ans cette yie> 
et si nécessaire dans .Fautre. • 

D'un.autre^coté,'fes pays desmahométans de- 
vienneht tous les jours déserts, à cause d'une 
opinion qui, toute sainte qu'elle est, ne laisse pas 
4'avoir des èffet^ très pernicieux lorsqu'elle est 
enracinée dm les e§prit6. ^xms ndus negatrdcms 
' comfne^es ypya^^iirs qui ne dciivent penser qu'à 
4kuie autre patrie : les travaux 'utiles, et âxiraUeé, 
les soins pour assurer la fdrttme d<6 tios enÊuitSy 
les projets qui teàdenJt aeu ddà d'une vie ôourte.et 
passa^re, nous paroiasent ^dque diosé (f extra^ 
yag^guit/ Tranquilles pour le -p/éseùt^ sansincprié»- 
Ijude pout^ l'avenir,' notis jde prenons ia peine ni 
de réparer le» édifices publics, ni de défricher les 
terres/incultes, ai de cultiver celles qui son£ en 
éÇajE dé recevoir jïos soins : nous vivdù'&r dans une 
ipsetisibilité générale, «t x^ia» laissons tout faire 
àla.providehce. 

G^e$t un Q.sprit de vanité qui a établi chez lès 
Européens l'injuste droit- d'fidnesàe^ si dé&vorable 
à làpropa^tion^ en ce qu'il ^Hq l'attention- d'un 
père3ur un ^eul de ses enfànftiï,et'détocirne'sesyeux 
dé tousie» autres; once qu'il l'oblige y pour rendre 
solide .1^'fortunedf un seul, de s^opposer à l'établis^ 
^mèn^de phisiéurs; enfin ^eo ce qu'il détruit l'é* 
galité 4e&citoy6ns.qui en fsdt toute L'ôpulerice.. 
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/ • tJSÎEK A' RHÉDI. 

Les pays habiles par les sauvages sput ordinai- 
rement ^u peuplés, par Téloiguenieiit (|u'iis^tit 
presque tous poin» le travaU et la culture de la 
terre. Cette malheureuse arersion est si forte que , 
lorsqu'ib font qu^que imprécation contre qud-^ 
qu'un dé. leurs ennemis , ils ne lui souhaitent autre 
chose que d'être réduit à labourer un champ, 
croyant qu'il ti'y a que la chasse et la pçche qui 
soient un exercice noble et digne d'eux. 

Mais, comme il y a souvent des années où la 
chasse et la pêche fendent très peu, ils sont dé- 
solés par des famines fréquentes : sans compter 
qu'il û'y a pas de pays si dl>ondant en gibier et en 
poisson qu'il puisse donner la subsistance à un 
grand peuple , parce que les animauiç fuije«(t tou- 
jours les eiidroïts trop habités. 

D'ailleurs les bourgades desauvliges, au nombrie 
de deux ou trois cents beiÂ^nts^ ^létadi^éeslesuiies 
des autres , ayant des intérêts aussi séparés que 
ceux de deux empires^ ne fMsirrent pas se soutemr, 
parce qu'elksl ti'ont pas la résBOurœ.fJès.gi^atud;^* 
éta^, dôiît toutes leis parties se répdnfd^t et &6 « 
secourent mnlbâelleifvent. * 
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U j a^c^es ]qs sauvages une autre coutume (}ui 
n'est pas moins pernic^use que la première j c'est 
la cruelle habitude où sont les femmes ,dè se faire 
avorter, afin que. leur grossesse ne les rende pas 
désagitéables à leurs maris. 

Il y a ici ^es lois terribles contre ce désordre; 

efles vont jilsqu'^ la fureur. Toute fille qui n'a 

point été dédier sa grossesse au magistrat est 

punie de mort si son fruit périt< la pudeur et la 

honte y les accidents même, ne Tetcusent jamais. 

* 

De Paris/le 9 de l» Itane de Rabinauin , 1716. 



LETTRE CXXI. 

USBKK A RHÉDI.v 

li'effet Qrdinaire des colonies est d'afifoibKr les 
pays d'où on les tire , sans peupler ceux où on les 
envoie. • . • 

Il faut que les hommes restent où ils sont : il y a 
des maladies qui viennent de ce qu'on change un 
bon air contre un mauvais.^ d'autres qui viennent 
précisément de ce qu'on en dhange. 

J7air se ch£^*ge,€omme les plantes, des particules 
de la terre dé chaque pays. Il agit tellement sur 
nous que notre tempérament en est fixé. Lorsque 
nous sommes transportés dans un autre pays , nous 
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devenons malâctes. Les liquides ^tant accbutdmës 
à une certsdne consistance , les solides à'une cer- 
taine disposition y^ tous 4es deux à un certain d^ 
gré de mouvement , n'en peuvent plus soufErii:' 
d'autres*, et ils résistent à un nouveau pli.* " ' 

Quand un pays est désert , c'est un préjugé dé 
quelque vice, particulier de là natere du terrain 
On du dimat : ainsi, quand oh ôte les ïioimnes 
d'un, ciel heureux pour les envojrer dans un tel 
pays , on Êiit précisément le contraire de ce'qu'on 
se propose. 

Les Romains savoient cela par expérience ; ils 
reléguo^ent tous les criminels en Sardaigne, et ils 
y .faisoient passer des Juifs. Il fellut se' eonsoler d^ 
^eur perte j chose que le m^ris. qu'ils avoient 
pour ces misérables rendoit. très faeiku* 

Le grand Gha-Abas^ voulant ôter aux lïircs lé 
moyen 3'entretenir 4^ grosses armées sur tes 
Routières , transporta presque 'tous les Armé- 
niens hors de leui: pays, et en^envoya pliis de vingt 
nulle familles dans la provipce dé Guilan , qiii 
périrent presque toutes en 4Tès peu d^ tem|>s. 

.Tous les transports de peuples faits à Gonstan* 
tinople n'ont jsunaià réussi. 

Ce nombre prodigieux dû Nègres dont nous 
avons parlé n'a point rempU l'Amérique. 

Depuis la* destruction des Jui&, soûs Adlieny 
la Palestine est sjins habitants. 
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il' faut donc-avode^ que des grandes destru<y 
tjk>ns sont • presque irréparables. ,* parce qu'un 
{^uplé qui tiianque à un certain point reste 
dans le 'même état; et- si par basand il se rétaUit , 
il (bxxX des. siècles pour cela/ 

Que si dans un ^tat de d^illance la moindre 
àfM •circonstances dont je t'ai parlé vient à con- 
courir,, non seulement il ne se répare pas^ mais il 
d^érit ions le» jours et tend à son anéàîntisâeim^iL 
' L'e&pukioh deà Maures d'Espagnef selait encore 
sentir comme le premier jour : bien loin que ce vide 
se remplisse ; il devient tous les jours phis grand. 
; . Depuis la dévastation de l'Amérique^ IpsËspa- 
^ols/qui ont pris* la place de se^ anciens habi*^ 
tanijs, n'ont pu la repeupler; au contraire, par 
une fatalité qiie je ferois mieux de iA>mmér une 
Tustice divine^ les destrudtetirs se détruiBeàt euxr 
mêmes et se consument tous tes jours. 

lies' princes ne doivent donc point songer à 
peupler de grands pays par des <3ol(mies. Je ne dis 
pas qu'dles né réu^issenf quelquefois : il y a des 
climats si heul^eux que l'espèce s'y multiplie tou- 
jours^; témoin ces îles ' qui ont été peuplées par 
des malades que qu^qiies vaisseaux y avoient 
abandonnés, et qui y>ecouvroient aussitôt la santé. 

Mais quand ces colonies réussirôient , au lieu 
^'augmenter la puissance, dles ne fermeïit que la 

< L*auteur parle peut-être de rile de Ëonrhcni. " * 
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•piartager^ a m^iiis qu'elles n'eussent tcès pm -d'é- 
tendue , comme soAt cdles qùç rem envoie poùi* 
occuper 'quèlqnerplace poùih le comn\|Brce. ^ 

Lés Cactbaghiois avoient ^ coihine les E$pagnol6 v 
découvert rAmérique^ou au moins > de ig^atu}e$ 
îles cbns lesquelles ils Êdsoient un côtiim«rce ptCh- 
digieux; mais quand ils virent le nombre de leurs 
habitants dimiiAièr , cette sage* pépubliqae défen^ 
dit à ses suje^ ce commerce etcette navigation. 

J'ose le dire; du lieu de faire passer les Espa* 
gnols dans lés Ijtidès y il feudroit faire repasser les 
Indiens et lei métis en Espagne ; il faudroit rendre 
à cette nKMiarcfaie tou$ ses peuple^ dispersés; et si 
la moitié seùlement^des grandes colonies se con«> 
servoit^ l'^^gae deviendroit la .puissance de 
l'Europe la plus redoutable. • * . 

On peut comparer les empires à ufi arbre dont 
les'bran<4ies trop ét^ndues^ ôtent tout le suc^itt 
tronc , et ne servent qu'à faire de l^mbràge. * 

-Kîen n'est plus propre à corriger les princes de 
là foreur des'conquétes lointaines' que l'exemple 
des 'Portugais et des Espagnols; - 

Ces deux nations j- ayant conquis avec une rapi- 
dité inconccïvable des^ royaumes imiâénses , plu* 
étonnées de leurs victoires que les peuples vaincue 
tk l^ttr défaite , songèrent aux moyens de les cbn- 
îwrver, et [Mirent chacune pour cela" une* Voie dif- 
férente. ' 
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Les Eiqpagriols ^ désespérant de^ retenir tes na^ 
tions vaincue^ dans la fidélité ^ prirent- lé parti 
de les exterpiinëi" ^ et d'y envoyer d^Espagne des 
pillas fidèles : jamais dessein iiorrible né fiit 
plt|s ponetueltèment exéôutéi On Vit un peiq>le 
aussi nombreux que tous ceiix de UEurope en- 
seotible di^[>arottre de la terre à l'arrivée de ces 
barbares, qui semblèrent , en découvrant les Indes, 
n'avoir, pensé qu'à découvrir aux .hommes quel 
étoit le dernier période de la cruauté. 

Par cette barbarie ils conservèrent ce pays sous 
leur domination. Juge par là combien lesconquéteis 
sont fimestes puisque les effets en sont teb. Car 
enfin ce remède affreux étoit unique. Comment 
auroient-ih pu retenir tant de milliqns d'hommes 
dans l'obéissance? Copiment soutenir ime guerre 
civile, de si loin? Quq seroient-ils devenus s'ils 
ayoient donné le temps à ces peuples de revenir 
de l'admiration où ils étoient de l'arrivée de ces 
nouveaux dieux , et de la crainte de leurs foudres ? 

Quant aux Por^gais, ils prirent uile voie tout 
opposée; ilsb'employèrent pas les cruautés; aussi 
fiu*ent-ils bientôt chassé^ de tous les «pays qu'ils 
avoient découverts. Les Hollandois favorisèrent la 
rébellion de ces peuples , et en profitèrent. 

Qud prince envieroit le sort de ces conquér 
rants? qui voudrait de ces conquêtes à ces con- 
ditions ? Les uns en fiirent aussitôt chassés ; les 
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autnes ^-firent des^dé^ierts^ e^ reikdirent leur 
propre pays ub désert encore. 

C'est le destin des héros de se ruiner à con- 
quérir, des pays cpi'ils perdent ;soudainr ou'A sou- 
Aiettre de^ nations qu'ils sont oUigés eux- mêmes 
de détruire; connue cet insensé qui se çpnsumoit. 
à acheter des s^^es qu'il jetoit dans la mën^ et 
des glaces, qu'il brisoit ajussitèt. 

l)e Pttisy |e zStde lAlime de JUhmtun, 17x8. 



LETTRE CXXII. 

USB£KA&BÉDL 

' •••■■■ 'v-- ■-. ■ •.■••-■,,■ 

La douceur du gouvememenl; coIltribu^ BÈiér«* 

veilleuseQient àla proipaç^ttioii de l'espèce. Tout^ 

les républiques çnsoqt une preuyè constante; et, 

plus<iu« toutes^ la Suisse et la Hollande , qui sont 

les deux plus mauvais pays* dé l'Europe si Pon conr 

sidère la nature du terr^ui , et qjoi cependant sont 

les plus peuplés. 

Rien n'attire plus les étrangers que la liberté , 
et l'opulence qui la suit toujours : l'une se fait re- 
chercher par elle-même, et noua sommjBS con- 
duits par nos besoins dans les pays où l'ontrouve 
l'autre, \ 

L'espèce se o^ultiplie dans un pays ou l'ahonr 
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4an^ foiiniit %iw, en&nis $ans mR>4inui|ui$r;de: 

la subsistance des|)ères. 

. L'égalité mémç des/citôyem, qui produit ordi- 

Dairemeot TégoUté dans les fortu^es> poxte l'«)3oor, 

dstpcQ et la vie diisa toutes les partît du corps^ 

politique, et )a répaD^i. partout.. . 

^Ilj^f^n e$t pas de méqpie.def pay« soumis au, 
pouvoir arbitraire : le {N^ipçç, les coui-tisaus, et 
quelles particuliers » ^possèdent toutes les ri- 
dhesses, pendant que tous* lea autres gémissent 
dans une pauvl^té extrême. 

Si un homme est mal à son aise, et qu'il sente 
qu'il fera des enfants plus pauvres que lui, il ne se 
mariera pas ; ou, s'il se marie j il craindra d'avoir 
un trop grand nombre d'enfaiiij^,^ui pourroient 
ad^c^er d'edémiiger sa. fortune, et* qui descén- 
dr.oient de la condition d^ lear père. ; \.^ 

J'avoue que le rustiopie 4m paysan , .élant une 
fois uiarié; peuplera indi^eremipent^ jsoit qull 
soit riche, soit. qu'il soit patuyre : cette considé- 
ration ne le toucl|^e pas ri)i a Jbpujours un héritage 
sûr à laisser à ses enfants, qui eçt spo boyau; çt 
rien ne l'empêche de suivre aveug^iémleat l'instinct 
delà nature, < 

Mais^ quoi sert darïs un état ce nombre d'enfants 
qui languissent dans la misère? Ils périssent presr 
que tous à mesure qu'ils naissent ; ils ne prospèrent 
jamais; foibles et débiles^ ils meurent enjlçtailde 
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mille manières^ tandis qu'Us sonf emportés en gros 
par les fréquentés maladies populaires que la 
misère et la mauvaise nourriture, produisent tou- 
jours : ceux qui en échappent atteignent l'âge viril 
sans en avoir la force, et langHisseht tout le reste 
de leur.vie* 

, lies hommes sont comme les plantes; qui ne 
croissent jamais heureusement^! ellesne sont bien 
cultivées. Chez le^ peuples misérables, l'espèce 
perd , et même quelquefois dégénère. 

La France peujÇ fournir, un grand exemple de 
tout.ceci. lîans'les guenres passées, la crainte.où 
étoient tous Iqs ,en£ahts de famille d'être enrôlés 
dans la milice ,^l€S obligeoit de se marier , et cela 
dans, un âge trpp tSendre.èt danst^te sein de la pau- 
vreté. De tant da m^ariages il naisséit bien des 
enfants que Fon cherche enc(>re en France, et 
que ia misère, la i^mitîe, et les maladies-, en ont 
fait disparoitr^. . ' 

Que si, sous tin del aussi heureux,, dans un 
royaume aussi poUv^ qjïê la France, on fait de 
pareilles remarques ,. que sera-ce dans les autres 
états? * , 

be Parisy le^ aS ^e la lune 4e Rahmazaii ,'1718, 
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LETTRE CXXIIL 

• USBEK AVl^LLAK MÉHÉMET ALI, 

GA&&IBM DES T&OI^ TOMBEAUX. 

A Com. 

Que nous servent les jeûnes des immaums et les 
cilices des moUaks ? La main àe Dieu s'est deux 
' fois appesantie sur les enfants de la loi : le soleil 
s'obscurcit, et semble n'éclairer plus que leurs 
défaites : leura armées s'assemblent , et elles sont 
dissipées comme la poussière. ,. 

L'empire des Osmànlips est ébranlé parles deux 
plus grands échecs qp'il ait jamais reçus. Un mQufti 
dirçti^n ne le soutient qu'avec peine : le gjrand-yisir 
d^Allemâgne est le fléau de Dieu, > envoyé pour 
châtier les sectateurs d'Omar : il porte partout la 
colère du ciel irrité. ^îontre leur rébellion et leur 
/perfidie. 
> EspritsacrédesimmaùmSytupleiiresnuitetjour 
sur les enfants du prophète que le détestable Omar 
a dévoyés; tes entrailles s'émeuvent à la vue de 
leursmalheurâ ; tu désires leur conversion , et non 
pas leur perte; tu voudrbis les voir réunis sous 
l'étendard d'Hall par les Carmes des saints , et non 
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pauBjdûpei^éèilàiis lè^ mqsitagiaes^ètVia:^ les â^ 
serbp^r.la terreur des io&l^es. •>! 

; jtÉTmp-cxxiy. . 

AVenis0. 

*Qtiêlpeiitétre lemotif cle«cesKb^âlitésimmeiises 
queleBprinGesTersentsurleuricjôurtisansFVetileiit-^ 
ils se les attacher? ils leur sont déjà A^^^ autant 
qu'ils peuvent rétâre, et d'aUléurs, s'ils acquièrent^ 
quelques uns de leurs sujets en tes'' achetant ^ i{ 
ùknt bien y par la même raiscrn, -qu'ils^en |^rd^t 
une infinité ^d^utres en lès apfwurvrissant. ' 

Quand je pense à la-situation des prince^ , tou- 
jours entourés d'honuines avides 'et i^satialAes ^ je 
ne puis que les plaindre^ et je les plains encore 
davantage lorsqu'tb n'ont pas la forcé <Ie résister' 
à des demandes toujours onéreuses à ceux qui ne 
demandent rien. ^ ^ . v . < 

Je n'entends jamais parler de leurs libéftdités , 
des grâces et dès pensions qu'ils accordent, que je 
ne me livre à baille réflexions : une foule d*îdées 
se présente à mon esprit; il mé séinble que j'en-* 
tends publier cette ordonnance : 

« I^e courage infatigable de quelques uns de* 

1.ETTBBS VKBSAirBS. SO 
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« exercé sans relâcjie' notre nkigilificerice ro^e , 
ce n9u$ ayons enfin cédé à la multitude de^ re- 
« (pétes qu'ils nous ont présentées, lesqûeUes ont 
« fait jusqu'ici la plus grande sollicitude du trône, 
flc Us-nous ont repréàenté qu'ils n'ont point manqué, 
«deptris noti;e avéni^ment à k côûrcmne, de se 
« trouver à* notre, lever , que nous lés avons tou- 
« jours vus sur notre passage ,. immobiles comme 
a des bornes, et qu'ils se sont extrêmement éleyés 
fic pQur regarder ^ ^ur les ^latiles^ tes pins hautes , 
ct^notrç sérénité. Hous avons mémereçu plusieurs 
« requêtes de la part de quelques personnes du 
(c beause;s:e,quifi0U5 ont supplié dé£sdre attention 
« qu'il est notoire qu'dles sont d'un entretien 
(c^ très difËc^e ; queues uiies même très surs^ihées 
<c nous c^t prié^9 branlant la tête, de faire attention 
« qu'^e^ ont feit l'ornement de Ta cour des rois , 
« nos prédécesseurs^ et cpie, si les généraux de ' 
<c leuffi.nrA^ée^ ont rendu r.état redoutable par 
et leuFf faits niilpIaiTes^ elles n^ont point rendu la 
(c cour moins célèbre par leurs intrigues^ Ainsi , 
c< délirant tr^Uer 1^ suppliàn(ts avec bonté et leiir 
ce accorder tQutes leUrs prières, nou^ avoils^or- 
ado^éce^ïUvwit:: - 

a Qi|^ tout Iid)oureuraj;ant cinq enfants retran- 
<c chera journellement la cinquième partie du pain 
« qu'il leur donne. £nj6igiK)ns aux pèVes de fa- 
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((-niSle de Élire la diiùiiiutkHi .4mr chacun d'euK^ 
« aussi juste que &ii:e.sej>ourii». 

a Défendons expressément à tocia ceux qui s'ap- 
« pliquent k la cidtuf je <le \e^n héritées , ou qui 
« \ei ont donnés à titre de ferme , d^y faire aucune 
« répaf^fjbD » derqMiçlquei^pèo^'qur'dlf^ fioi^. . ^ 

« Q;(4iq^a<|i« qjiie tm«çs?pi^iisoi)|ies ^ui- s?èxeF<^ 
« cent ^des irjtVaux vik e(! mécanique ,'ie$q)ieHes 
<x n'oQt janpii. ^té au lever de :notre y^feajestéf 
« n'achètent désormais . d'ha^ita^ à eux , à Içurs 
« femmec^Y eirà leurÀ enfants, que de quatre ans. 
« en, quatre ans*; leur; interdisons en outre tres- 
se étvoitenien( cies ^petites réjouissances .qu'ils 
« avoient coutume de Ésiire dans leubs £saiiilles le& 
« principales létes-de Tannée . . 

a £tj d'autant que nous ,djSmei^rons^yer4;i que 
V la plupart des bpurg^ois de nps bonnes tillef 
« sont entièrement opqiji^iés .^f>ourvoir «à l'ét^lis-^ 
«/sement de leucs GiXi^, iesqtidles ne se sont 
« ren^fues teçoinmftn<U>>les. d»ns notre éOA qû^ 
« par qne Ulstc; el; ei)ntqr^u«p modestie; bous 
« or^W^^^scp'Us attenant à )es marier jipsqu'à 
« ce qu'ayant atteint l'âge Ênnté par fes i^rAln-* 
« nanpes, elles viennent k I^s y contraîndk^.wPéfen* 
« ddnsà nos magiïsitrats de-pourvoû* a rédopatioii 
« de leurs enfants. 9 , •• 

. De Paria, le pcenûer dtU Imne de Cha^TaU t7iS.; 
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3o8 ' JjetTKBS )>EliSAKSS. 

, LETTRE CXXy-/ 

.1 / / ' RICA A***. ' '; • 

6n esHiien «fnbarraâfisédaiïs tdirtés îes religions 
tpianct il 6^agit*de donDéJ* lùiê iilée des-iplaiÂrs qui 
sont destiilés à ceux cpiî cTnt bien vécu. On épou- 
vante facilement les méch^tfts par'iïR« longue 
suite de peines ûônï oiiie3 menace^: mai», pour 
les^eus vertueux j on ne-sait quêteur- promettre, 
n semble que la nature' des plaMrs' soit d'être 
d'une courte tluréè; Tiinàgination à peine à en 
représèijter d*àtïtres. " • 

J'ai yii des descriptions du paradis capables d'y 
faire renoncer tous les ^ens de l>on sens :les uns 
font jouer sans cesse de la^ute ces ombres heu- 
reuses f d'autres les tondamnent aa supplice db se 
promeher éterndleméntf d'autres enfin , qui tes 
font rêver là haut win maîtresses d'ici bas, n'ont 
pas'ctii que cent lûiltionsd'annéesfussentun terme 
afcsaz long pour feur ôtér lé goût- de ces inquié- 
tudes amoureuses. 

Je me souviens à ce pVo]^ d'ime histoire que 
j^i oiri racontei* à un homnié qui avoît été dans 
le pays du. Mogol; elle fait voir que les prêtfes 
inctteûs ne sont pas ihoinis stériles que les autres 
dans les idées qu'ils ont des plaisirs du paradis. 
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« Uiie .fëBuoe qpû tiMoit de^p^rdl'^-scmjKiari vint 
c^ céfénjLOiiie chez )e*goUTeni(^tïr dé. la ville lui 
deioan^er.la perœissioà^U sébraiér y mais'eommè 
dans les paya sçmn^ . aux ^nndbaiiiétaiis On abolit 
tant qu'on peijLt cette eritieUs GOuW)ne^; il^la refuaa 
abgolumeiit. - ,. - -• "^ \ 

LorsqiCelle^vit ses i^Vièvea io^iiissantes , eHe.» 
jeta daiis. un iurleux^ émporteaièiit. Voyez , disoit* 
elle^ jepmme^on est gêné! Il «ne eera seulement ' 
pas persmi^ Jiune pauiure femme de se . brûler 
quaiid elle ei) a ie|i;idiel A^trbn jamais rien vu de 
pareil? Ma mère, ma tante, mes soeurs, se soiit 
bien brûlée» f £t quand, je vais* demàndeî^ per- 
mission à ce mattdît^uvena'çur, ilse lâche, et se 
met à crier comme un> enragé. 

II. se; tiSoi^va là par hasard uA jeune bonze^ 
Homûié infidèle^ lui dit tégoUverneur , est-ce toi 
^ qui as mis cette fureur dànsi'esprit de cette femme ? 
tfmtj <fit-il, je ne hàtsà jataais^parlé; mais, si^le 
m'çn croit, elle cônsômmem son • sâcrificef, elk. 
fera une action agréable au.diea Brama.: aassi.eri 
sera-^«elfe]Men féccMiapeQsée; car ette retrouvera 
dans l'autre monde «son mari, et ellef recominen*** 
cera avec lui ui^second mariage. Que dites-vous S 
dit la femme surprise: Je rrtrouverai mon àiariA 
Ah!- je ne mejbi^^ pas. Il étoit.jjdo^x,.ehi^nV 
et d'ailleurs si vieux que, ai le dieu Br^tma^n'a 
point feit sui^lui quelque réforme^ sùremeiitr ft 
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n'a pMistewiA de nioi; Bfe bràlèr. pour Itii1. . . pas 
senleméi^r lel)OUtdiâ^oîgt poin^Ie r^rér Àtt fond 
dés eàtets. Doux vieux boiitees qui'm^séifmÂoîent, 
«('({Ui wvôiéiitéé quelle inamèffe^ je tivoii areci 
kii^ if avôiiatft' garde de me tout njire; inài]^ si le 
dieu Brama n'a que ce présent à me faîris, je 4^ 
HDdee à cétto béatitvide. Mçtisieur le gotivi6rfkear , 
jeme fais maiiom'étaifé. £f |^otir votÉs^ dit-^i^e en 
' l^garcEant le bonase ^ toi^ pourrez l $i Voii^ vQtile^, 
aHéf dire à mott mari que je.ute pdrte ftfrt bien. 

. Ôe Paris , 1^ a- 3e Ui' Uine dr Chiltal , r7 18. 






'■'ie t'sMBnàa ici domaiii ; * cèptsfidant je ifenvcHé 
tes'tettrës' dlspahan. I^es miennes portent que 
Vambamadenr du gratid^mogdt a . reçlï ordi^ de 
sortir duroyâume* On ^ajoulie qu'on. â> Mt arrêter 
le prince, onde du roi, tpà ett chargé dé soà édu- 
éatioki ; nfûfon. l'à.&it conduirér daD|i ^ dbàtesa, 
où :ft csttrès élroitemiçiit gardé; èt^fu'on Fa privé 
de tous ses bôiineurs. Je suis toiioh^ dw sort de ce 
^rimoe^ ei( je fe plains. 

^ SétB^itfovte^ Uébèky je n'ai jamais Vu couler 
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les larmçs de perâaii^€f sam ei^ être ^attendri : je 
sens dô»i'huitiaiiîté pour les malheureux comme 
s'iLn-y avoit iju'euk-qili luâs^nt hôxnmes ; et les 
grands même ^ pour lesquels Iq trouve ds^is mim 
cœur de la-dureté quand Us sont élevée, jeies aime 
sitôt qu'ils tombent . . 

En effets qu^ont-ilsà faife;^.^^^^^^ prospérité, 
d^uhe in^t^.teiidreràé? elle*^{h*ocb^ trop de 
l'égalité. Ils aiineiit «bien mïeui dû respect , qni ne 
demande ppiatderetbui'. MisiiS) sitôt qu'ils sonf dé* 
qfajdf d^ leur grandaur, il n'yà^que nos plaintes qui 
puissent leur en rappeler ^Fidèe. » 
• J^e trouve ^u'i^Ique diôs6 de bien hal^ et même 
de bieâi. grand daiis.les^ parole d'uii prihce qui, 
près àe^ tOB^^er enti^'les mains dé ses eni^e- 
mis, vdy^t de^ courtisant autour de lui qui pieu- 
roient, letfFTàit : ïe $ete à'vôs lafmés que je suià 
encore votre rôi. , 

De Paris, le, 3 dé*la luûe de Chalval, ijf^^ 
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• . :, i. ...... 

RICA A m^BEN. 

A Smyrac^, 

,'•. ♦ • ' . ' ''^" '^ •■ ' *• - 

«Tu as ciui p^ler i&Ité fois du' Êrmqux rc»i de 
$Uède : il assiég^mt une piac? dans un* royaume 
qu'on nomme .ia ]\tari^ége : coisuate il visîtoit la 
teaj)i^ée sçUl^vec un \n^énieur, il a reçu un coup 
d£^ns la tjête^dont il^eist fÈiog% Où a.faitsur-le- 
cb^p prêter son premier njtinistre : les états se 
sont asseniblés j et l'ont oondâmiié à perdra la tète. 

. U étaitacousé d'un grand crime ; c'étoit d'avoir 
calptnnié la nation, et^deLlùi avoir fait .perdre la 
confianjce^de son roi : ibrÊût>qui , selon nioi^ .mé« 
rite mille morts. 

Car enfin y si c'est u^e mauvaise action de-noir^» 
cir dans Te&prit du prinoele dernier de sessujets^ 
qu?est-ce lorsque l'on;. noircit la nation entière, et 
qu'onTlui ôte la bienveillance de celui, que la pro- 
vidence a établi pour faire son bo^iheur ? 

Je voudroiç que les hotnmes parlassent .aux rois 
comme lès anges parlent à. notre saint propHète* 

Tu sais que 9 dans Les banquets sacrés o^ le sei- 
gneur îles seigneurs descend du plus^uJ^lime trône 
du mqijidepour se communiquer à ses esclaves , je 
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me suis Eut ui^i&lq^ sévère de. i^aptiver Aine langue 
indoci)^ : ob ne m'a jamais, vu abandonner û^e 
seule part)le qui fiut Btrè am^é àtt dernier de ses 
sujets. Quand il m'a fallu cesser d'être sobre, je 
n'ai point cessé d'être honn4te homme; et , dans 
cette épi^euve de potre fidélité, j'ai risqué nia vie 
et jamais ma vertai, ^ . 

, Jene sais. cojmnaenC il sarwe qu'il n'y a presque 
jamais de: prinçie si ipéçhant que son ministre né 
le ^t encore davantage: s^' Êot quelque acl^o^ 
mauvaise, elle a presque'^tquJQurs été suggérée; 
de manière que rainbition-4^ princes n'çst jamais 
si dangereuse que. la bassesse d^aqie de Içui^ con- 
seillers. Mais^,çompi*éBd&-tu..qu;'un hommd^qjii 
n'est que d'hier djiB^' le Bamiçtère^ qui peut-être 
n'y sera pas demain^ puisse ^deve^ir dans un mo- 
ment J'ei^Qei^i de lui-même, de sa faville^ de sa 
^patrie, et du peuple qtti naîtra à jamais de celui 
qu'il va faire oppriqier ? v . 

Un prince a des passion^ ; le ministre l^s ce*, 
mue ;.c'est de Ce côté-là qu'il, dirige; 3on jainistève ; 
il n'a point d'autre but ni n'en vejit tomi^pHiae. Ii<as 
courtisans le séduisent p^.. leurs louangesLj^tiui 
le flatte plus dàngereus^mieint par^sea çonsdb, par 
les id^esseins qu'\l lui inspire, et ppr les loafimies 
qu'il lui prppose. . , , 

De Pari4, le «5 de la lune de Saphar, X7'c > 
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*■»»■■,,'•• *' ' 

< "• . • /•,■.'■ • ■..• ■ - . 

/ LBTTRE CXXVIII. . 

' RICANA pSBEÎL, 

./ Je passois Fau*ric jotir Siirle R)iit- N«uf avec im 
dft fiâtes amis ; il rei^^ontra ufn homtee àt sa ton* 
^k)îssaQùe| €[U*îl mé ait ^e un gé^aiètre; et il ft'y 
àvdit rien <Jui n'y fàirôt, èar ilétoit àaxA une ré- 
i^ei*iè profoàde «il îtlAnl que mon àmile tirât long- 
tetti^s par la manche et le seccMfc pour lè feire 
descendre jti^^tt'à.lui^ teirt "fl.^toït occupé d'une 
éourbe qui le tourmentoît'peut*êtré^ dfepuSs plus 
de huit joupsl Us se firent tons deux beaucoup 
d');i<>nnét€itéS9 et s*appriréntyéci^rocpiement;quel- 
^és nouvelles littéraires. .Ces discours les me- 
nèrent jusque sur la porte d\in café, où j'entrai 
avjec eux. 

Je remairquai que notre géomètre y filt reçu de 
tôià. le lïÉidhdé avec etopressefticnt-, et que les 
garçons du tîafé en faisoient-beaucoup pltts dé cas 
que de idèvx motasquètaires ,qtiî étaient 'dans xm 
èéin. Pour lui, itparut qtf il se, trouvait dans un lieu 
agréable, car.il dérida un peu ^n vidage, .et se mit 
à rire-x;oiimé s'il n'avoit pas eu la moindre tein- 
ture de géométrie. 
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Çejfietidaiit soq e^j^rit régldiér toisçftt ^ùt mfcpû 
se <SMtl ' dasls la. conveï^stition. il rèiSséttiMoit à 
celui qui.f daà» u» jardm^, optipoll avec json épée 
la tête dés ileuTArqùî s'élevaient • au dessus des 
aulires. Martyr de sa jqsf esse , il étoitT offensé d^ûde 
saillie comme uae vjue délicate est offensée par 
ime ktmière trc^ tînre. Bien piypr liii n'éttiit itidif-* 
férént pourvu :qu'il:fut*y^^ Aussi sa conrverâ^iou 
6lKHt*ellé ^mguliere; UâboitéFrivé (ce jour-là dé }â 
clm^pâ^^ne avec un^hamme qvf avôij; vu un château 
^^erbe et des jardins magni0(|u'es ; èt^ il <n'aV(rft 
vu, lui 9 qu'un hàtipieni ^ $oisîante ptedà depk>ng 
sur treMe-dnq de l^rg^, et im hàs^tïet barlong de 
diSt arpents : ii àÎHroit Ibrt s6ùbàitéqu0 leâ règles 
dç. 1^ per^j^vê eu»S€tnt-'été tdfenient observées 
qriélessdhèesHie^aV^nues eussent parti partout dé 
flaire largei^^ et 0^ùrôit donné pour cela une 
métbôde iuMliBle. H parut fort satisfait d^itti csi- 
jebiui^qu'il y-àVoit d^éttiiêlé , d\iïiê strûfctu^e Bdrt 
'siiigulièrei et il s'échauf& fott contre un^avàh| 
^létoit auprès d^: moi , <(tà mâltiëuvéU3eâ(iéht kii 
demanda si cecadjan utarquojt les lieùrés baby* 
Ioniennes; Uii nouvelliste parla div bombardement 
dn ébâteaW de j^otîtarabîeVet il nous donna sou^' 
dbiii lips propriétés d\é<^ la Jîghê que lès bbiirbes 
avoiènt décrite e*^ Taîr ; éjt charhié'de'savair cela , 
il Voulût tén* ignorer entièrethênt le «•ccias. Uri 
honime ^jdàignoit d'avoir été ruiné l'îiiver d'au^ 
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jpavavant par lUie inpïidsitMit : €é '({u«kr vous^ ' me 
tKtes là m'est ibrt agrésâ^ ^ dit alors le géomètre : 
je vois que je «è me s^ pas trompé d^as Inobser- 
vation que j'ai feite ,* et qu'iLesk aiionôiiis tombé 
sur k terre 4^uK'pomoes d'e^u derplusc^è l'année 



iXfk i^QÛiei^t après il.sortît^ et nouÀ.le suivimes. 
CkmHne^, ajloit as$ez vile, ét-qi^^ i^égligecdt de 
regarder devai^t lui. .il^.ful; reiicoi^tfé.dîreGtçaiienl 
par un autre hc^mme;; As se choqlièrent rudement^ 
et de €e. CQup^ ils rejaiUirent^cbaicun de leur coté^ 
en. raison réciproque 4® leur vitesse et de leurs 
inasses; J^i^nd Us :furent ivi pibu reyenus de leur 
étourdisseâienty cet lu>minje^ portant la main sur 
le iroi^t, i^t au géoB^ètre : Je *suis l^en aise ifpa 
vous 11%'ayez ^eupté, car j'ai une^^ande^ nouvelle à 
vous gpprendre. Je viens de dpxmai;^mon Horace 
au public Gomment! dit le gépnfètre^ il y d deux 
mille aiïs qu'il y est. Vous ne m'epJb^Qdez pas;, re- 
prit l'autre : p'estiuie traduction de' cet ancien au- 
teur que je x^ens ai mettre au jour : il y â vingt 
ai^is qiie, }e m'occupe à faire.des ti*aductiQnà. 

Quoi ! monsieur, dit 1^ géomètre, il ya viu^ aa$ 
que vous ne pen^zpas! Yojtisparlezpxmr lesautres> 
et ils.pensçnt p6ur'V0us..]!iSDoi|ieur, ditle suivant, 
croyez Wous qué|e n'aie pas rendu un grand ser- 
viqe.au pji^lic de }ui rençlre la lecture des ^bons au- 
teurs familière ? Je ne dis p^s touteà-JEnt eela : j'es- 
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tiïjfie autant qiji'un autre lés sublipiBS i^nies t{ue 
vous travestissez : mai§ vous ne leur ressendblerez 
point; car si vous traduisez toujours /on ne vous 
traduira jàmaisl / 

Les tràdu^tiôi^s sont çc^me ces monnoies de 
cuivre qui ont bien k même valmr qu'unç pièce 
d'or, et mém^ sont d'un plus grtod usagie pour le 
peu^; mais éflc^ soi^t toujours foibles et d'un 
mauvais aloi. r . ^ , 

Vous Voulez , àites-vous,. foire' renaître parmi 
nous ces illustres morts ;' et' j'avoUe que vôtfs leur 
donnez bien un corps ^nùils voua né leur rendez 
pasf la vie; il y Eûianque toujours iiin' esprit pour 
les animer. ; ' 

Que nevousappliquez-vousplutotÀla recherche 
de tant dé belles vérités qu'un calculfacile nous fait 
découvrir tous les jours ? Après ce petit conseil ^ ils 
se séparèrent, je crois, très mécont^its l'un dé 
l'autre. 

DjB Paiisy le dernier de la lune de JL^iab» a, .1719* 
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. '.. LIiTTRECXXIXv 

'" • ■ '• .:■ ■- . • >■ 

USBEK A (IHÉDI. '•■ . 

À- Venise. 

La plupart des lég^ateurs ont 'été des homnie^ 
bornés que lé hasard a tiiîs à la tête des autres ^ et 
qui n'ont presque consulté que leurs préjugés et 
len^ fàntaîBies. . - ' 

< Uscmdidequ'ik'aieQt méconnu la grarideui^et la 
dignité même de jêur ouvrage': ifs se sont amusés 
à faire des institutions puériles ^ avec lesquelles ils 
se sont^ à H vérité^ ctMdfoirmés aux petits esprits, 
maîs-décrédités auprès dep gens de bon sens. 

Us sé'sont jetés dans dès détails ^utile&; ils oiit 
donné dan^ lès cas partiddférs; ce qùt marque un 
génie étroit j qui ne voit les choses qiae par par* 
ties , et n'embrasse rien d'une vue générale. 

Quelques uns ont affecté de se servir d'une autre 
langue que la vulgaire ; chose absurde pour un 
faiseur de lois*: comment peut- on les observer si 
elles ne sont pas côoinùes? 

, Us ont souvent aboli sans nécessité celles qu'ils 
ont trouvées établies; cfest-à-diré qu'ils ont jeté 
les' peuples dansr les désordres inséparables des 
changements. 
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Il éstvraîtjue, par ^ne hizatreti^ qui vient |)}ùf 
tôt de la iiatu^ gue de l'esprit des hommes^ il es| 
quelquefojis nécessaire de changer certaifii^s Ipis. 
Mais le cas .est rare; Qt^.lprsqu^il arrive, lï n'y h\i% 
toucher qi|e.id'iinç main tremblante : ^oli y 4^it 
observer tant de solennités ,^t appointer tant de» 
précaptioQs^ qi^e le peuple eii conclue naturëllje!«: 
ment que les lois sont bien sainle&| puijsqu'il (^ 
tant de formalités pour les abroger. . ^ 

Souvent il^ Içs. ont^ faites trop sid)tiles y et ont 
suivi djes jdées logiciennes plutôt qi^le J'équitë* na- 
turelle. Dan$<la suite^ elle^ ont été ti*oi|yéei trop 
dures, et par un esprit df équité on^a 0*u devoir 
s'en écarter;, n^siis ce remède étoit un 'nouveau 
mal. Quelles que soiei^t les Lois, il £aut toujours 
les* suivre, et les regarder comme la conscience 
publique , à' laquelle celle des particuliers doit se 
conformer toujours. 

Il faut pourtant avouer que quelques uns 
d'entre eux ont eu une attention qui marque 
beaucoup de sagesse; c'est qii^ils ont donné aux 
pères une grande autorité sur leurs enfants. Rien 
ne soulage plus les tnagistrats , xiëa ne dégarpit 
plus les tribunaux, rien enpn ne tépmé plus- de. 
tranqùilUtjé dans un état, où le^^mce]lîu:^,fe^t tou- 
jours I de meilleurs citoyqns que Jeslof^. . 

C'est de to\itesles puissantes ^^e doiit On a^hose* 
le inpins^ x^'esjt la plus sacrée de totite;^ les iMigis>« 
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tratores ;c*é&t la setde qui* tie dé^jg^pas des çôn- 

Tentioiid , tt qiïi les à même précédées. 

Oïl reDdàrque qtie ,' dans les pays où Ton met 
dans, lés mdms pàtenielles p(us de récompenses et 
d^ puAitions^, les femfflés sont mieux )*ég{ées : les 
pères sont'Fimagé'du créateur de TuniverSj qui, 
ijiloîqu'fl* puisse conduire les hommes pai* son 
stmdur, ûe l^ssépa^ dé jse/les attacher éticore par 
les, motifs de Te^péj^ncé et de la crainte. 

Je ne finirai pâscettefetiresanstefaircTeiiiarquer 
lal>izaipï'eriede]Peqpritdês'ï'raflçois. On dit qu'ils 
ont retenti des hns roiâ^ines^tin nombre infini de 
choses inutiles 9 et même pis*, et ik n'ont pas pris 
d'elles la puissance paternellej qu'elles ont établie 
Oônuiie U pretnière autorité légitime. 

De*Paris, le 4 de la lune de Gemmadi, i, 1719. < 



, LETTRE CXXX. 

( ■ ' . -RIGA A***. 

^ Jfe te parlerai dans cette lettre d'une éertaine 
natioilqu'on. appelle les nouvellistes > qui s'as- 
semblent' dans'ul;^ jls^rdin magnifique , où leur oisi- 
veté est toujours- occupée. Us sont très inutiles à 
l'état, et leurs m£scouî*s d^ cinquante ans n'ont 
postm^Ëfet différent de celui qu'auroitpu produire 
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un silence aussi long : cependant ils se croient 
considérables y «parce qu'ils s'entretîennept de 
projets magnifiques et traitent de grands in- 
térêts. 

La base de leurs conversations est une curiosité 
frivole et ridicule : il n'y a point de cabi];iet si xnjys^ 
térieux qu'ils ne prétendent pénétrer; ils ne sau* 
roient consentir à ignorer quelque diose; il» 
savent combien notre auguste sultan a de femmes^ 
combien il fait d'enfants toutes les années; et, 
quoiqu'ils ne fassent aucuïie dépense en es* 
pions, ils sont instruits des mesures qu'il prend 
pour humilier l'enipéreur des Turcs et celui des 
Mogols. 

A peine ont^ils épuisé le présent, qu'ils se pré- 
cipitent dans Favenir; et marchant au devant de 
la Providence, ils la préviennent sur toutes les 
démarches des hommes. Ils conduisent un général 
par la main; et après l'avoir loué de mille sottises 
qu^il n'a pas faites, ils lui en préparent mille autres 
qu'il ne fera pas. 

Ils font voler les «armées comme les g^rues , et 
tomber les murailles comme des cartons: ils ont 
des ponts sur toutes les rivières, des routes secrètaf^ 
•dans toutes les montagnes^ des maga^îns^immënses 
dans les sables brûlants : il ne leur mafaque que le 
bon sens. \/- ^ 

Il y a un homme avec qui je loge qi\i reçut 

I.^TTB£fi PEBSAIIBS. 91 
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cette lettre cTun nôuveUiste : comme elle m'a paru 
singulière , }e la gardai ; la roici : 

«cMoirsiEURy 

« Je me trompe rarement dans mes conjectures 
«sur les affîùres du temps. Le i" janvier 1711 je 
<c prédis que l'empereur Joseph mourroit dans le 
« cours de l'aniiée : il est vrai que, comme il se 
«r portoit fort bien, je crus que je me ferois moquer 
« de moi si je m'expliquois d'une manière bien 
<c claire; ce qui fit que je me servis de termes un 
« peu énigmatiques : mais les gens qui savent rai- 
«sonner m'entendirent bien. Le 17 avril de la 
« même année il mourut de la petite-vérole. 

€ Dès que la'guerre fut déclarée entre Tempe- 
<K rèur et les Turcs, j'allai chercher nos messieurs 
« dans tous les coins des Tuileries ; je les assemblai 
tt près du bassin , et leur prédis qu'on feroit le siège 
« 4e Bdgrade, et qu'il seroit pris. J'ai été assez heu* 
« reux pour, que ma prédiction ait été accomplie. 
« Il est vrai que vers le milieu du siège je pariai 
« cent pistoles qu'il seroit pris le 18 août' ; il ne 
« fiit pris que le lendemain : peut^on perdre à si 
it beau jeu? 

^ Lorsque je vis que la flotte d'Espagne débar^ 
« quoit en Sardàigne , Je jugeai qu'elle en feroit la 
«c conquête : je le dis, et cela se trouva vrai. Enflé 

«1717. 
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<r de ce succès , j'ajoutai que cette flotte victorieuse 
« iroit débarquer à Final pour faire la conquête du 
« MUanais. Comme je trouvai de la résistance à 
«faire recevoir cette idée, je voulus JU soutenir 
« glorieusement : je pariai cinquante pistdies, et 
«je les perdis encore; car ce diable d'AJbéroni, 
« malgré la foi des traités,. envoya sa flotte en 
a Sicile , et trompa tout à la fois deux grands poli- 
ce tiques, le duc de Savoie et moi. . 

« Tout cela, monsieur, me déroute si fort que 
a j'ai résolu de prédire toujours etde ne parie^ ja- 
« mais. Autrefois nous ne cbnnoissiôiis point aux 
a Tuileries l'usage des paris, et feu M. le comt^ dfeL. 
<c ne les souffroit guère : mais depuis qu'une troupe 
« de petits-maîtres s'est mél^^ p^rmi notis, ixous ne 
m savons plus où i^ous en sommes. A peine où- 
« vrons-nous la bouche pour 'dire une nouvelle, 
« qu'un de ces jeunes gens propose de parier 
« contre. 

« L'autre jour, comme j'ouvrois mon manuscri 
«c et acçpmmodois mes lunettes sur mon nez, un 
<o( de ççs.Ê^n£s^rons , saisissant justement l'intervalle 
« du premier mot au second, me (Ut : J^ parie cent 
« pistoles que non. Je fis seiçabjant de n'avoir pas 
ce fait d'attention à cette extravagance ; et, repre- 
« nant la parole d'une voix plus forte, je dis : 
« M. le maréchal de*** ayant appris... Cela est 
« faux", me dit-il : vous avez toujours de^ nouvelles 
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«extravagantes; U n'y a pas le àens commun à 
« tQiit:*cela. Je vous prie, mcoisieur, de me faire le 
« plaisir de me prêter trente pistoles ; car je vous 
<c avoue que ces paris m'ont fort dérangé. Je vous 
€ envoie Ja copie de deux lettres que j'ai écrites au 
(c. ministre. Je suis, etc. » 

tETtRES D'UN NOUVELLISTE AU MINISTRE. 
cc]^$t>irS£IGir£XJRy 

« Je suis le sujet le plus télé que le^roi ait jamais 
« eu. C'est moi qui obligeai un de mes amis d'exé- 
cc cuter le projet que j'avois formé d'un livre pour 
oc démontrer que Louis-le -Grand étoit le plus 
a grand de tous les princes qui ont mérité le nom 
<c de grand. Je travaille depuis long-temps à un 
a autre ouvrage, qui fera encore plus d'honneur à 
<K notre nation , si votre grandeur veut m'accorder 
<c un privilège : mon dessein est de prouver que 
^ « depuis le commencement de la monarchie , les 
a Fnmçois n'ont jamais été battus, et que ce que 
a les historiens ont dit de nos désavantages sont de 
a véritables impostures. Je suis obligé de les re- 
tf dresser en bien des occasions.; et j'ose me ûatter 
a qUe je brille èurtout dans la critique. Je suis, 
<c mobseigneur, etc. » 

<c MOITSEIGITEUR, 

<cDepui$ la perte que nous avons faitç de 
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m M. le comte de L. j nous vous supplions d'avoir 
« la bonté de nous pçrmettre d'élire un président. 
<c Le désordre se met dans nos conférences, et les 
<( affaires d'état n'y sont pas traitées avec la même 
« discussion que par le passé : nos jeunes gens 
« vivent absolument sans égard pour les anciens , 
« et «ntre eux sans discipline : c'est le véritable 
« conseil de Roboam, où les jeunes imposent aux 
<c vieillards. Nous avons beau }eur représenter 
(c que nous étions paisibles possesseurs des Tuile- 
ce ries vingt ans avant qu'ils fiissent au monde : je 
oc crois qu'ils nous en chasseront à la fin, et qu'o- 
oc bligés de quitter ces lieux où nous avons tant de 
oc fois évoqué les ombres de nos héros françois, il 
a faudra que nous alli<5tas tenir nos conférences 
« au jardin du roi, ou dans quelque lieu plus 
« écarté. Je suis, etc. » 

De Paris, le 7 de la lime de Gemmadt, 1, 17x9. 

LETTRE CXXXL 

RHÉDI A RICA. 
A Paris. 

Une des choses qui a le plus exercé ma curio- 
sité en arrivant en Europe, c'est l'histoire et l'ori- 
gine des républiques. Tu sais que la plupart des 
Asiatiques n'ont pas seulement d'idée de cettfe sorte 
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de gouvernement^ et que rim&gination ne les a 
pas servis jusqu'à leur faire comprendre qu'il 
puisse y en avoir sur la terre d'autre que le des- 
potique. 

Les pi:ea}iers gouvernements que nous connois* 
sons étoient monarchiques : ce ne fut que par 
hasard et par la :Succei$sioii des ^des que les 
républiques se formèrent» 

La Grèce ayan^ été abîmée par un dâuge, de 
nouveaux habitants vinrent la peupler : die tira 
presque toutes, ses colonies d'Egypte et des con- 
trées de l'Asie Jes plus voisines; et comme ces 
pays étoient gouvernés par des rois, les peuples 
qui en sortirent furent gouvernés de même. Mais 
la tyrannie de ces princes devenant trop pesante^ 
on secoua le joug; et du débris de tant de 
royaumes s'élevèrent ces républiques qui firent 
si fort fleurir la Grèce^ seule polie au milieu des 
Barbares. 

L'amour de la liberté^ la haine des rois, con- 
serva long -temps la Grèce dans l'indépendance , 
et étendit au loin le gouvernement républicain. 
Les villes grecques trouvèrent des alliés dans l'Asie 
mineure :v elles y envoyèrent des colonies aussi 
libres qu'dles, qui leur servirent de remparts 
con^e les entreprises des rois de PersiB. Ce n'est 
pas tout : la Grèce peupla lltaUe; lltal^e l'Espagne^ 
et peut-être les Gaules. On sait que cette grande 
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Hespérie, si fameuse chez les ianciens, étoit au 
commehcement là Grèce, que ses voisins regar** 
dcnent comme un séjour de Miciié : lesGrecs^ qui 
ne trouvoient point chez eui ce pays heureux; 
FaUèrent chercher en Italie ; ceux d'Italie en Es* 
pagne ; ceux d'Espagne dans la Bétique ou le Portu^ 
gai : de manière que toutes ces régions portèrent ce 
nom chez les anciens. Ces colonies grecques apport 
tèrent avec elles un esprit deliberté qu'elles avoi^t 
pris dans ce doux pays. Ainsi on ne voit guère, 
datis ces temps reculés, de moharchie dans Tl^lie, 
l'Espagne, les Gaules. Tu vei*ras. bientôt que les 
peuples du Nord et d'Allemagne n'étoient pas itioins 
libres : et si l'on trouve des vestiges de quelcpie 
royauté parmi eux, c'est qu'on* a pris pour des roîs 
les cheÉs des armées ou des réptibliques. 

Tout ceci se passoit en Europe : car , pour l'Asie 
et l'Afrique, elles ont toujours été accaMées sous 
le despotisme, si vous eti exceptez quelques villes 
de l'Asie mineure dont nous aVons parlé, et la ré^ 
publique de Carthage en Afrique. 

Le monde fut partagé entre deuit puissantes 
républiques , celle de Rome et celle de Carthage. 
Il n'y â rien de si connu que le» cominencements 
de la république romaine ,'; et rien qui le sbit si 
peu que l'origine de Gatthage. On ignore absolu* 
ment la suite des prince^ africaine dc^nns pidon , 
et comme ils perdirent leur puissance. C'eàl' été 
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un grand bonheur pour le monde que l'agrandis-» 
sèment prodigieiDc de la réjpublique romaine, s'il 
ii'y avoit pas eu cette différence injuste entre les 
citoyens romains et les peuples vaincus ; si l'on 
avoit donné aux gouverneurs des provinces une 
autorité moins grande ; si les lois si saintes pour 
empédber leur tyrannie avoient été observées; et 
s'ils ne s'étoient pas servis pour les faire taire des 
mêmes trésors que leui^ injustice avoit amassés. 

H semble que la liberté smt fedte pour le génie 
dés peuples d'Europe, et la servitude pour celui 
deis peuples d'Asie.. Cest en vain que les Romains 
offrirent aux Cappadodens ce précieux trésor : 
cette nation lâche le refusa , et elle courut à la ser* 
vitud.e avec le même empressement que les autres 
peuples couroient à la liberté. 

César opprima la république romaine, el la 
soumit au pouvoir arbitraire. 

L'Europe gémit long- temps sous un. gouver^ 
nçment militaire et violent : et la douceur romaine 
fut changée en une cruelle oppression. 

, Cependant une infinité de nations inconnues sor- 
tirent du Nord, se répandirent comme des torrents 
dans les provinces romaines ; et, trouvant autant de 
facilité à fairi&des conquêtes qu'à exercer leurs pira* 
teries, elles démembrèrent l'empire, et fondèrent 
des royaumes. Ces peuples étoient libres; et ils 
bomoieni si fort l'autorité de leurs rois qu'ils n'é-r 
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toient proprement que des cb^^ ou de9 généraux. 
Ainsi ces royaumes , quoique fondés par la force , 
ne sentïi^nt poii^t te joug du vainqueur. Lorsque 
les peuples d'Asie, comme les Turcs et les Tartares, 
firent des conquêtes , soumis k la volonté d'un 
seul , ib ne songèrent qu'à lui donner xle nouveaux 
sujets, et à établir par les armes son autorité 
violenjte : mais les peuples du Nqrd, libres dans 
leur pays , s'emparant des provinces romaines , xte 
donnèrent point à leprs chefs une grande autolfité. 
Quelques uns même de -ces peuples, comme les 
Vandales en Afrique, les Gotlis en Espagne, dé- 
posoient leurs rois dès qu'ils n'en étoient pas sa- 
tisfaits; et, chez les autres, l'autorité du prince 
étoit bornée de mille manières différentes : un 
grand nombre de seigneurs la partageoient avec 
lui; les guerres n'ëtoient entreprises que de leur 
consentement; les dépouilles étoient partagées 
entre le chef et les soldats; aucun impôt en Ëiveur 
du prince ; les lois étoient faites dftns les assemblées 
de la nation. Y oilà le prindpe fondamental de tous 
ces états qui se formèrent des dâ>ris de l'empire 
romain. 

De Veoùe, le ao de la lune de RblSgeb, 1719. 
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LETTRE CXXXIL ; 

RICA A***. 

Je fus il y a cinq ou sdx mois dans un café; j'y 
remarquai un gentilhomme assez bien mis ^ qui se 
£Eiiaoit écouter : il parloit du* plaisir quil y avoit 
4t vivre à Paris; il dépioroit sa situation d'être 
obKgé d'aller languir dans la province. JTai, dit-il, 
quinze mille livres de rente en fonds de terre , et 
je me croirois plus heureux si j'avois le quart de ce 
lûen-là en argent et en effets portables partout. 
J'ai beau presser mes fermiers, les accabler de 
frais de justice, je ne Êiis que les rendre plus 
insolvables-: je n'ai jamais pu voir cent pistoles 
à la fois^ Si je devois dix mille fratocs, on me 
ferait saisir toutes mes terres, et je serois k 
l'hôpital 

Je sortis sans avoir fait grande attention à tout 
ce discours : mais, me trouvant hier dans de 
quartier , j'entrai dans la même maison^ et j'y vis 
un homme grave, d'un visage p«\le et allongé, qui, 
au milieu de cinq ou six discoureurs^ paroissoit 
morne et pensif, jusqu'à ce que, prenant brus- 
quement la parole : Oui, messieurs, dit -il en 
haussant la voix , je suis ruiné ; je n'ai plus de quoi 
vivre; car j'ai actuellement chez moi deux cent 
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mille livrer de billets de banque, et cent mille 
écufe d'argent : je me trouve dans une situation af- 
freux; jiS'me suis cru riche , et me voilà à l'hôpital t 
au moins si j'avois seulement une petite terre ou 
je pusse toie retirer, je serois sûr d*avoir de quoi 
vivre ; mais je n'ai pas grand comme ce chapeau 
en £onds de terre. 

Je tournai par hasard la tête d'un autre c6té, 
et je vis un autre homme qui faisoit des grimaces 
de possédé» A qui se- fier désormais? p'écrioiti*il. 
Il y a un traître que je croyois si fort de mes amis 
que je lui aVois prêté mon argent, et il me l'a 
rendu! quelle perfidie horrible! Il a beau £sdre, 
dans mon esprit il sera toujours déshonoré. 

Tout près de là étoit un homme très mal vêtu, 
qui , élevant les yeux au ciel , disoit : Dieu bénisse 
les projets de nos ministres! pi^ssé-je voir les ac- 
tions à déu^ mille, et tous les laquais de t^aris 
plus riches que leurs maîtres ! J'eus la curiosité de 
d^nander spn nom. C'est Un homme extrêmement 
pauvre, me dit-on ; aussi a-t-41 un pauvre métier : 
il est généalogiste; et il espère que son art rendra 
si les fortunes continuent , et que tous ces nou- 
veaux riches auront besoin de lui pour réformer 
leur nom, décrasser leurs ancêtres, et orner leurs 
carrosses : il s'imagine qu'il ia faire autant de 
gens de qualité qu'il voudra ; et il tressaillit de joie 
de voir multiplier ses pratiques. 
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Enfin je yis entrer* uayieittord pâle et sec^ que 
je reconnus pournouvelliste avant qu^it se £(k as- 
sis : il nTétoit pas du nombre de œux qui ont une 
assurance victorieuse contre tous les revers , et 
présagent toujours les victoires et les trc^hées; 
c'étolt au contraire un de ces trembleurs qui n'ont 
que des nouvelles tristes. Les a£Esdres vont bien 
mal du coté d'£spagne,.dit>41; nous n'avons point 
de cavalerie sur la frontière; et il est à craindre 
que le prince Pio^ qui en a unjg;ros coips, ne Êisse 
contribuer tout le Languedoc, -Il y avoit vis-à-vis 
de moi un philosophe assez mal en ordre, <pû pre- 
noit le nouvelliste en pitié , et haussoitles épaules 
à' mesure que Fautre haussoit la voix. Je m'appro- 
chai de lui, et il pie dit à l'oreille : Vous' voyez 
que'ce £at nous entretient il y a une heure de sa 
frayeur pour le L^mguedoc : et moi j'aperçus hier 
au sojir une tache dans le soleil, qui, si elle-aug- 
mentoit, pourroit feire tomber toute la nature en 
engourdissement $ et je n'ai pas dit un seul mot. 

DeParit, le 17 delalmiédeBjiliiBftiaii, 1719. 
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LETTRE CXXXIII. 

EICA A ***. 

Talki l'autre jour voir une grande bibliothèque 
dans un couvent de dervis, qui en sont comme 
les dépositaires , mais qui sont obligés d'y laisser 
entrer tout le monde à certaines heures. 

En entrant je vTs un homme grave qui se pro- 
menoit au milieu d'un nombre innombrable de 
volumes qui l'entouroient. J'allai à lui et le priai de 
me dire quels étoient quelques uns de ces livres 
que je voyois mieux reliés les uns que les autres. 
Monsieur, me dit-il, j'habite ici une ferre étran- 
gère; je n'y connois personne. Bien des gens me 
font de pareilles quest'ions; mais vous voyez bien 
que je n'irai pas lire tous ces livres pour les satis- 
faire : j'ai mon bibliothécaire qui vous donnera 
satisfaction ,' car il s'occupe nuit et jour à dé- 
chiffrer tout ce que vous voyez là : c'est un homme 
qtd n'est bon à rien , et qui nous est très à charge 
parce qu'il ne travaiHe "point pour le couvent. Mais 
j'entends l'heure du réfectoire qui sonne : ceux 
qui, comme moi, sont à là tête d'une commu- 
nauté doivent être les premiers à tous- les exer- 
cices. En disant fceïâ le moine me poussa dehors , 
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ferma la porte, et, comme s'fl eût volé, disparut 

à mes yeux. 

De Paris, I0 ai de la lime de Rahirumn , 1719. 

LETTRE CXXXIV. 

EICA.A***. 

Je retournai le lendeinain à cette bibliothèque, 
où je trouvai tout un autre homme que celui que 
j'avois vu la première fois. Son*air étoit simple, sa 
physionomie spirituelle, et son abord très afiEable. 
Dès que je lui eus Eut connoître ma curiosité, il 
se mit en devoir de la satisfaire, et même en qua- 
lité d'étranger^ de m'instruire. 

Mon père, lui dis -je, quels sont ces gros vo- 
lumes qui tiennent tout ce côté de bibliothèque? 
Ce sont, me dit-il, leis interprètes de l'Écriture. Il 
y en a un grand hombre! lui repartis-je : il faut 
que rÉcriture fût bien obscure autrefois, et bien 
.daire à présent. Reste-t-il encore quelques doutes? 
peut-il y avoir des points contestés ? S'il y en a, bon 
dieu] s'il y en a! me répondit-i); il y en a presque 
autant que de lignes. Oui! lui dis- je : et qu'ont 
donc fait tous ces auteurs ? Ces auteurs, me repar- 
Jit-il, n'ont point cherché dans l'Écriture ce qu'il 
Êiut croire, mais ce qu'ils croient eux-mêmes : ils 
ne l'ont point regardée comme un livre où étoient 
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contenus les dogmes qu'ils dévoient recevoir^ m^ 
comme un ouvrage qui pourroit donner del'au** 
torité à leurs propres idées : c'est pour cela qu'ils 
en ont corrompu tous les sens, et ont donné la 
torture à tous les passages. C'est un pays où les 
hommes de toutes les sectes font des descentes , et 
vont comme au pillage ; c'est un champ de bataille 
où les nations ennemies qui se rencontrent Kvrent 
bien des combats^ où l'on s'attaque ^ où l'on s'es^ 
Carmouche^ bien deâ manières. 

Tout prêtre là vous ^oyez les livres ascétiques 
ou de dévotion; ensuite les livres de morale, bien 
plus utiles; ceux de théologie doublement ininteU 
ligibles et pai: la matière qui y est traitée et par la 
manière de la traiter jles ouvrages dij^ mystiques, 
c'est-à-dire des dévots qui ont le^cœur tendre. Ah: 
mon, père, lui dis -je, un moment; n'allez pas si 
vite ; parlez-moi de ces mystiques. Monsieur, dit- 
il, la dévotion échaufife ua cœur disposé' à la ten- 
dresse, et lui fait envoyer des esprits au cerveau 
qui réchauffent de même , d'où naissent les extases 
et les ravissements. Cet état est le délire de la dé- 
votion; souvent il se perfectionne, ou plutôt dé- 
génère en quiétisme : vous savez qu'un quiétiste 
n'est autre chose qu'un homme fou, dévot et 
libertin. 

Voiciles casuistes qui mettent au jour les sewets 
de la nuit , qui forment dans leur imagination tous 
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les monstres que le démon d'amour {^eut produire^ 
les rassemblent, les comparent ^ et en font l'objet 
éternel de leurs pensées : heureux si leur cœur ne 
se met pas de la partie, et ne devient pas lui-même 
complice de tant d'égarements si naïvement dé- 
crits et si nuement peints ? 

Vous voyez, monsieur, que je pense librement 
et que je vous dis toujt ce que je pense. J'e suis na- 
turellement naïf, et plus encore avec vous qui êtes 
un étranger , qui voulez^ savoir les choses , et les 
savoir telles qu'elles sôilt. Si je tIKois, je ne 
vous parlerois de tout ceci qu'avec admiration; 
je vous dirois sans cesse : Cela est divin j cela est 
re^ectable ! il y a du merveilleux ! Et il en arri- 
veroit, de ^ux choses l'une ^ ou que je' vous 
tromperois, ou que je me déshonorerois dans 
votre esprit. 

Nous en restâmes là : une affaire qui survint au 
dervis rompit notre conversation jusqu'au lende- 
main. 

Dt Paris, le a3 de la lune de Rahmazan, 1719. 
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LETTRE CXXXV. 

RICA A***. 

Je revins à Thetire marquée ^ et mon homme 
me mena précisément dans l'endroit où nous nous 
étions quittés. Yoicr; me di^il^ les grammaiH^is, 
les glossateurs et les cotnmentateurs. Mon pèi^, 
lui (Us- je, tousf ces gens-là ne pràvent*iîs pas se 
dispenser d'avoir du bon sens? Oui, dit-il, ils le 
peuvent; et même il n'y paroît pas rieurs ouvriges 
n'en sont pas pk(s mauvais; ce qiii est très csom- 
mode pour eux. Cela eat vrai, lui dis-je; et je 
corinois bien des philosophes qui feroient bien 
de Rappliquer à ces sortes de sciences. 
i Voilà, poursuivit -il, les orateurs^cpii ont ^ te 
talent de persuader indépendamment des paisons^ 
'et les géomètres qui obligent un homme malgrté 
lui d'être persuadé, et lé convaintjlient avec ty* 
rannie. •; 

Voici les livres de métaphysique qin^ traitent 
de si grands intérêts, et dans lesqu^ ^f infini se 
rencontre partout ; les livres dâ physique qui né 
trouvent pas plus de merveilleux dans fécon^mî^ 
dû vaste univers que dans la machine la plus 
simple de nos artisans. 

Les livres de médecine, ces monuments de la 

I.ETTBB8 PXRSAJrBS. aS > 
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fedgUité :de la nature et de la puissance de l'art , 
qui font trembler quand ils'traitent des maladies 
tn^me les plus légères, tant ils nous rendent la 
mort présente, mais qui nous mettent dans une 
sécurité entière quand- ils parlent de la vertu des 
iremèdes comme si nous étions devenus immortels. 
. Tout prèii de là sotit left livres d'anatomie, qui 
contiennent bien moins la description des parties 
4u corpàhumaiii que ka noms barbares qu'onleur 
•a donnés; cbosequi ne guérit ni le malade de son 
mal 9 ni le médecin de son ignorance. 

Voici "^ia chimie qui habite tantôt l'hôpital , et 
tantôt les petites maisons, comme des demeures 
qui lui sont également propres. 

Voici les livnoihde sdence , ou plutôt d'ignorance 
occulte; tels sont ceux qui contiennent quelque 
€6pece de diablerie : exécrables sçlon la plupart 
des gen&> pitoyables 8eh>n moL Tels sont encore 
les. livres d'asls^logie judiciaire. Que 4ites -vous , 
mon père? l>s^ livres cl'astrolôgie judiciaire J re* 
parti^-je avec feu; et ce sont ceux dont nous lai- 
soipsje plus de cas en Perse. Ils règlent toutes les 
•étions de liotre vie, et nous déterniineat dans 
tiÇfùteB nos énfï*epfises : les astrologues sont pro- 
prement nos directeurs; ils font plus, ils entrent 
éifii» It goUVerneiQfsnt de l'état Si cela est, me 
dit-il, vous Vivez squs un joug bien plus dur que 
celui de la raison : voilà le plus étrange de tous les 
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empires ; je plains bien une famille i et encore 
plus une nation qui se laisse si fort dominer par les 
planètes, ^ous nous s^nroliSy lui repartis-je , de 
Tàstrc^bgie «comme vous vous serves de Vésàhre. 
Cllaque ifiatioii 4 sa séience, selon laquelle eUe 
règle sa pc^tique. txm^ lei astrologues ensemble 
n'ont jamais fait tant de sottises en nidtre Perse 
qu'un âeul de vos algébriste^ en a fait ici. Croyez*- 
v^ENJfô^fbele Concours fortuit des aslires ne soit pas 
une rèj^e aussi sûre que les beaux f aisonnements 
de votre £dseur de système? Si l'on comptoit les 
voix là dessus en France et en Perse , ce seroit un 
beau sujet de triomphe pour l'astrologie ; vous 
verriez^ les calcubtemrs bien humiliés; quel acca* 
blant corollaire Uren pburroit^oti p^ tirer contre 
eux! 
. Ncrtre dispute fut interrompue , et il fallut nous 
quitter. , 

De Pari3» b a6 de la loiie de a^hmasan , 1719. 



LETTRE CXXXYI. 

Dans l'entrevue suivante, mon^kivaiit me mena, 
dans un cabinet particulier. Voici les livre^ d'his- 
toire moderne, me dit41. Voyez premièrement les 
historiens de l'église et des papes ; ^i^res que je lis 
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pour m'édificr/et qui font souvent en moi un ef- 
fet tout contraire. 

Là ce sont ceux qui ont écrit de }a décadence du 
formidable empire romain ^ ^ui s'étoit Ibrmé dû 
ilëbris de tant dé monarchie^^ et sur la chuté du- 
quel il s'en forma aussi tant de nouvelles. Un 
nombre infini de peuples barbares , aussi inconnus 
que les pays qu'ils hablEoient, pai^irent tout à 
coup 9 l'inondèrent y le ravagèrent , le dépecèrent, 
et fondèrent tous les royaumes que vous voyez à 
présent en Europe; Ces peufdes n^étoient point pro- 
prement barbares, puisqu'ils étoient libres; mais 
ils le sont devenus depuis que, soumis pour là 
plupart à une puissance absohte, lis ont perdu 
cett^ douce liberté si conforme à la raison , à Thii- 
manité et à la nature. 

-Vous voyez ici les historiens de l'eiKipire d'Alle- 
magne, qui n'est qu'une ombre du premier em- 
pire ; mais qui est, je érois, la seule p^sance qui 
soit sur la terre que la division n'ipohit; affoiblie; 
la seule, je crois encore, qui se fortifie à mesure 
de ses pertes, ëf qui,' lente j^prôfiter des succès, 
devient indomptable par ses défaites. 

Voici les historiens de France, où l'on voit d'a- 
bord là puissance des rois se former, mourir deux 
fois, renaître de otême, languir ensuite pendant 
plusieurs siècles; mais, prenant insensiblement 
des forcés, -àCçrue de toutes parts, monter à son 
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dernier périock, semblable à ces, fleuves <{uiy dans 
leur course, perdent leurs eaux ou se cachent sous 
terre, pui^, reparoissant de nouveau,. grossis par 
les rivières^qui s'y jettent , entraînent av^ Rapidité 
tout oe qui s'c^ç^KMe à leur passage. .. , 

Là vous voyez la laiation espagnole sortir de 
quelques montagnes ; le^ «princes mahométan^ 
subjugués aussi inse^sibleiiient qu'ils avoiept ra- 
pidement pooquis ; 4aBt de royaumes réunis dam^ 
une vaiste monarchie^ qpi d^rin); presque la seule} 
jusqu'à ce qu'accablée de 9a propre grandeur et de 
sa fausse opulence, elle perdit sa force et sa répi^- 
tation même, et fie xxmserva que l'orgueil d&sa 
première puissance. 

Ce isont ici lesiristoriens d'Angleterre , où l'on 
voit la liberté sortir sans cesse dés feux de la 
discorde et de la sédition; le prince toujours 
chancelant sur un trône inébranlable: une na- 
tion impatiente^ sage dans sa fur^tir même, et qui , 
maîtresse 4le la.mer (^ose. inouïe jusqu'alors), 
mêle le commerce avec l'empire. 

Tout près de là soties historiens de cette autre 
reine de la mer^ la r^Miblique de QoUande» 9k 
respectée en Eur€]|>e, et si formidable ?«;v Asie, 014 
ses négociants vpient tapt de rcus. prosternés de*- 
yant eux. 

Les historiens dltalijB vous r«|icé$entent une 
nation autrefois maltresse di^ mendei^ai^jourd'hui 
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esciaTe ^ tottles les autres; ses prniees ^i^isés et 
foÛAts, et sans acitre attiibnt de touyerainelé 
<|n*ttne Taine pofitique. 

YdiA le» hislorieiis des républiques ; de la 
Suisse, ^i est Timage de la lâiertâ; dé YeoSÉej 
(]tti n^'ia de ressoorces qi^e» Séiï> économie; et de 
G^esy qm H'est superibe que par ses bàtimeiitâ^ 

YôideenxdulTôn}, etentpeautres'delalVrfQgBe, 
qui use* si mti de sa libeAil^et du droit qu^^e a 
d*âiire ses rois, qu'il send^ qu'elles yeuille conso- 
ler par là les peuples ses voisiiis, qui ont perdu 
Fun et Fautre. ' 

tjà dessus nous nous séparâmes jusqu'au lende- 
main. ' 

ae Paiifl, Itf A d0 la lanttde Cbakal, 1719. 

LETTRE (ûxxxvrr. 

^ Ri;CA A***. 

Le lendemam â^ me mena dam un autre cainnet. 
Ôe ^rit ici lea^ poëtes, me dit-îl, <^est-à-<&re ces 
auteurs dont le métier est de mettrédes entraxes au 
bon sens, et d'accabler la raison sous les agré- 
ments, comme oh ensevelissoit autrefois les femmes 
soiis leurs ornements et leurs parures. Vous les 
eonnoissèz ; ils ne sont pas rares chez tes Orien- 
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taux, OU le sofeeil, plus ardent, semble édbauffcp 
les imaginations mêmes. 

Voilà les poèmes épiques. Eh! qu'est-ce que Ifs 
|>oéme$ épiques? En vérité, me dit-â, je n'en sait 
rîen : le0 coiinoisseurs disent qu'on n'es! a jamais 
fait que deux , et que les autres qu'on donne aous 
ce nom ne le s<mt point : c'est aussi ce 4ue je ne sais 
pas. Us disentde plus qu'il estimpossible d'en Eure 
de nouveaux ;^ cela mé .encore plus surprenant. 

Voici les poètes dramatiques, qui, selbn moi, 
sont les poètes par excdlence, et les maîtres des 
passions. U y*^ a de deux sortes } les ccuniques^ 
qui nous remuent. si doucement; etles^tragiqÉbSy 
cpû BOUS tremblent et. nous agitent avec tant de 
violence. ' \ 

Void les lyriques, que je méprise autaoft que 
j'esUme les autres, dt ^li font de leur art une bar* 
moaieuse extravagance. 

On voit ânsiiite les auteurs des idylles et fies 
égloguès, qui|4amnt même aux gens de cour par 
l'idée ipi'fls leur donnent d'une certaine tramiuU* 
Ëtéx]pi'ils n'ont pas , et qu^s kur montrent daas*^ 
condition des bergers. 

De tous les auteurs que nous avons vus, voici 
les plus dangereux; ce sont ceux qui aiguisent les 
épigrammes, qui sont de petites flèches déliées 
qui font une plaie profonde et inaccessible aux 
remèdes. 
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Yow ^ajez ici les romans , dontded aatears sont' 
des espèces de portes ^ et qui outrent paiement le 
l^igtge de l'e^mt et celui du cœur : ils passent 
leur Tie à çhtrcher là nature, et la manquant tou- 
jours; leurs héros y sont aussi étrangers que les 
dragons ailés ^t lès hippocentaures. -^ I 

J'ai TU ; lui dis-je, quelques uns dé vos roînans; 
et, Â ¥ous voyiez les nôtres , tous en seriez encore 
{4us dioqué : ils sont aussi peu naturels, et ^^ailleurs 
extrêmement gênés par nos mœurs : il Êmt dix 
années de passion ayant qu'un amant ait pu voir 
seulemmit le visage de sa maîtresse. Cependaat les 
auteurs sont forcés de faire passer leslecteurs dansi 
ces ennuyeux prélimimûres. Or il^stiœpossîblecpjus 
Içs incidents soient variés : on a recours à un arti- 
fice pire 'que le mal même qu'on veut guérir; c'est 
aux^prodiges. Je suis sm que vous ne trouverez 
psts bon qu'une magicienne ûûse sortir ui^armée 
dedessous terre; quVp héros lui seul en détruise 
une de cent mille hommes. 'Cependant voilà nos 
romans : ces aventures froides et^souVent répétées 
noQfr&>nt languir^ et ces prodige» extravagants 
nous révoltent. - ? ' * 

De Pans, le 6 de U liine.de ChalTal, <7i9> 
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LETTRE CXXXyiîI. 

RICA A IBBEN. / 

A Smynie* * 

' Leâ ministres se Ttaccèdent et se détruisent ici 
comme les sasons. D^vis troi^ ans j'aiy^ changer 
quatre fois de système sur les finances. ,On ïèwe 
aujourd'hui les tributs en Turquie et en Pers$ 
comme les levoient les fondateurs de ces ei^Eipire^ : 
il s'en faut bien qu'il en soit ici de m^cie. Il est. 
vitd que nous n'y^ mettons pas tant d'esprit que tes 
Occidentaux. Nous croyons qu'il n'y a pas plus^ 
cUfiCêraice entre i'admkiistrationdes-^ reveous dj^ 
prince et cdle âos biens^d'un partioilier/ qu'il 
y, en a entre couptéi? pent mille tomaos ou en 
compter cenf; : mais il y a ici. bjea {dus de finesse 
et de myst^€(. Il Êiutque de grands génies tra- 
vaillent nuit et jour; qu'ils en&btent sans cesse , 
et avec dmileur", de nouveaux projets ; qfu'ils 
écoutent les avis d'une infinité de g^ns qui trar 
vaUlent pour eux sans en être priés ; qu'ils se re- 
tirent et vivent dans le fond d\m C£U>inet.impéné; 
trabl0 aux grands, et sacré aux petits; qu'ils aiept 
toujours la tétejren^ie de secrets emportants , de 
desseins miraculeùi^^ de systèmes nouveaux; et 
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qu'absorbés^ dans les méditations , ijis soieot^privés* 
de Tusàge de la parole, et quelquefois même de 
celui de la politesse. 

Dès que le feu roi eut fermé les yeux , on pensa 
à établir une nouvelle administration. On sentoit 
qu'on étoit mal ; mais qn ne savoit comment faire 
pour être mieux. On n# s'étoit pas^bien trouvé de 
l'autorité sans bornes d^s mini^tr^s préeédents ; 
on l^«TMdu partager. On créa pour cet efiét si^ 
mi s^t conseils ; et ce mijpisl^efe est pieul>-être celui 
de tous qui a gouverné I9 trafic^ (avec fius d^ 
sens : la durée.^i fut courte, aussi bien ^ue celle 
du bien qu'elle produisit. 

La France, à la niort du feu roi , étoit UA a>rps ao^ 
câblé deoiillemauK : Ko^illespiîtleJEaràlamaittt 
i:etranclia les. ohatrsinutiks, appliipia quelques 
remèdes topi^pie^. Mais il restoit tœi^ours un lé^e 
intérieur à guérir. Un étranger .est venu qui a enr 
trepris cette cure : après bien des remèdes violents, 
il a cru lui aveift* Vendu son ,embonpQint ; et il l'a 
aeulement i^^idue bouffie* 

Tous ceux qui éloient rickes il y «e six mois sont 
à présent dans la pauvreté; et ceui: qui n'avoient 
pas de paia regorgen^de richesses* Jamais ces deuic 
extrémités nese sont touchées dd sipré^. L'étran- 
ger> tourné l'état connue un fripier tourpe un 
habit : il fait paroître dessus ce qui étoit deseoiis; 
et ce qui étoit dessus il le met à l'envers. Quelles 
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forUio»iaé$pérée9y inavouables nièm è^ceox qwi 
les ont faites! Dieu ne tire pqspJus r^idè9^att 
fe0i. hommes du néaat. Que de ^det^ servie par 
kwnv GUiarades» et peut-être demaîià piitr l^^« 
maîtres l 

To«it eed produit aoureatt des Choses bisarres^ 
Les laquais , qui avoieut &it fortune wm le règne 
pMsé f vauteut auJQUjrd'luii leur iiaissa^ce : ils 
rêndeiit k ceux qui. Tiennent de quitter leur livret 
dans une certaine rue, tout le mépris qu'on ayoit 
pour eux il y a sim mois : itetariexit de toutes leur$ 
&)roea : lanobleMe est ruinée! quel désordre dw& 
l'état ! qudle coiafiision dans li9s rangs! 0n ne voit 
que des iAconnu« bke fortune ! Je te promets que 
oeax*d prendront bien leur revanche $ur cew^ 
cfuivicactroat après eux, et que diutia trente an^ 
^ens de qualité feront bien du bruit. 



LETTRE CXXXIX. 

RICA A IBBEN^ 

Voici un grand exemple de la tendresse conju- 
gale, non seulement dans une femme, mais dans 
une reine. La reine de Suède voulant à toute force 
associer le prince son lépoux à la couronne, pour 
aplanir toutes les difficultés, a envoyé aux états 
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u&e déèlarattoR par kifudie elle se déiste de la 
régence en cas qu'il soit élu. 

Il y a soixante et quelques années qu'une-autre 
reine y nommée Christine ^ abdiqiui la couronne 
pour se donner tout entière à la philosophie. le 
ne sais lequel de ces deux exempler nous devons 
admirer davantage. 

Quoique j'approuve assez que- chacun se tienne 
ferme dans le poste où la nature l'a mis, et que je 
ne puisse louer la fpiblesse de ceux qui , se trou- 
vant au dessous de leur état, le quittent comme 
par une espèce de désertion; je suis cependant 
frappé de la grandeur d'ame de ces deux princesses, 
et de voir l'esprit de l'une et le <x)eur de l'autre supé- 
, rieurs à lear fortune. Christine a songé à connoitre 
dans le temps que les autres ne songent qu'à 
jouir; et l'autre ne, v^t jouir que pour mettre 
tout son bonheur entre les mains de son augUste 
époux. , 

De Paiis, le vj de k loae de Maharraniy 1720. 
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LETTRE CXL, 

RICA A USBER. 



Le parlement de Paris vient d'être relégué^ dans 
une petite ville qu'on appelle Pontoise. Le conseil 
lui a envoyé enregistrer ou approuVferune déclara- ' 
tiojï qui le déshonore ; et il Fa enregistrée d'un^ 
manière qui déshonore le conseil. 

On menace d'un^pareil traitement quelques par- 
lements du royaume. ■ V 

Ces compagnies sont toujours odieuses : \elles 
n'approchent des rois que pour leur dire de tristfss 
vérités \ et pendant qu'une foule de courtisanji leur 
représentent sans cesse mn peuple heureux s^us 
leur gouvernement, elles viennent démentir la 
flatterie, et apporter au pied du trône les g^- 
missemeiA^ rt t^ larmes dont ellessont dé|>osir 
taires. - 

C'est un pesanl fardeau , mon cher Usbek^que 

celui de la vérité, lorsqu'il faut la porter juscpi'aux 

princes! ^doivent bien penser que ceuiç qui ^j 

déterminent y sont contraints, et qu'ils ne se ré- 

i soudroieitt jamais à fair^ des démarche^ s^^tHstes 

.et si affligfeantes pour teux qui les font ^ s'ils n'y 
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étotént forcés par leur devoir, leur respect, et 
même leur amour. - 

De ParU, le ai de la lime de Gemmadi , i , 1720. 



LETTRE CXLL 

RICàA'USBER. 

Tirai te Toir sur la fin de là semame. Que les 
jours couleront agréablement avet; t6i ! 

Je fus présenté il y a qùdques jottrà à une dame 
de la cour, qui àvoit qudque enYie de tout ma 
figure étrangère. Je la trouvai* belle, digtie ûcs re*- 
gards de notre monarque et d\m rang auguste 
dans le lieu sacté où son cœur i^oSe. 

ËUe me fit mUlé questions sur les iftoeurs des 
Persans ^ su» la manière de vivre des Persanes. U 
me parut que la vie dû sérail n'étoit pas de son 
goût , et qu'elle* trouvoit de la répugnance à voir 
un hoknme partagé entré dix ou douane femmes. 
Elle ne put voir sans envie le bonheur de l'un , et 
sans pitié là con^fition des autrefrCoume elle aime 
la-lecture, surtout celle des poètes et des romans, 
eUé souhaita que je pariasse des nôtres^ Ce que je 
lui en dis redoubla sa curiosité: elle mt^' pria de 
luilTâirê traduire un fragment de qutlqMs tïns de 
ceux que j*ai apportés. Je le fis , et je Itit envoyai 
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quelques jimrs après un conte per««xi. Peut-être 
8eras«>tu bien aise de le voir travesti : - 

Du teâips de Cheik-AU^-Gan ^ il y ayoit ep £^rse 
une femme nommée Zii2^/»a; elle s^voit par. cœur 
tout le saint Âlcoran : il n'y avqit point de dervi^ 
qui entendit mieux qu'ellelestraductionsdes saints 
prc^hètes ; les docteurs arabes n'avoient rien dit 
de simystérieux qu'^e n'^i comprît tous les sens; 
et die joignoit à tant de connpi^^ances un certain 
caractère d'esprit enjoué qui lais^it à peine devi- 
tier si elle vouloit amus^ ceux à qui elle parloit, 
du les instruire. 

Un jour qa'dle étoit avec ses compagnes dans 
une des salles du sérail, une d'elles lui demanda ce 
qu'elle pensoit de l'autre vie^ et si elle ajoutoit IPoi 
à cette ancienne. ti:aditi4;>n. de nos docteurs, ^ue le 
pai*adîs n'est fait que pour les hommes. 

C'est le sentiment commun, ^ur dit-elle: il n'y 
a ri^ que l'on n'ait &it pour dégrader notre sexe. 
Uy améme une nation répandue par toute laPerse, 
qu'on appelle la nation juis^e^ qui soutient par l'au- 
torité de ses livresr sacrés qu^ nous n'ayons point 
d'ame« * 

Ces chinions, si iigurieuses n'ont d'auU*e origine 
^6 l'orgOeil des bommes,, qui veulent porter leur 
supériioritéau delà m^me de leur vie, et^e pense4t 
pas que dans le grand jour toutes les ^éatfires pa- 
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foîtrônt (levant Dieu comme le néants sans qu^fl y 
ait entre elles de prérogatives que céUés que la 
vertu, y aura mises. 

' Dîëu ne se bornera point dans ses récon^penses; 
et comme les hommes qui aCdront bien vécu çtbien 
usé de Tempire qu'ils oiït ici bas sur nous seront 
dans un paradis plein de beautés câeste&èt ravis- 
fiantes, et telles que, si un mortel les avoit vues, il 
se donneroit aussitôt la mort dans IHmpatience 
d'en jouir.: aussi les femmes vertueuses iront dans 
un lieii de délices , où- elles seront enivrées d'un 
toi-rent de voluptés, avecdes Hommes divins qui 
leur seront soumis : chacune d'elles aura un sérail 
dans lequel ils seront enfermés, et des eunuques, 
encore plus fidèles que les nôtres , pour les garder. 
J'ai lu, ajoùta-t-elle, dans un lîvi'e arabe, qu'un 
homme nommé Ibrahim étoit d'une jalousie insup- 
portable. Il avoit douze fémtnes . extrêmement 
belles, qu'il traiioit d'une manière très dure : il 
ne se fioit plus à ses eunuques ni aux murs *dis son 
sérail; il les tenoit presque toujours sous lac)ef, 
enfermées dans leur chambre, sans qu'elles pussent 
se voir nî se parler; car il étoitméine jaloux d'une 
amitié innocente : toutes ses actions prenoient la 
teinture de sabrutahté naturelle f jamais une douce 
parole ne sortit de sa boiiche , et jamais il ne fit le 
moindre sSgnë ^i n'ajoutât quelque Aose â la 
rigueur de leur esdlatage. 
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Un jofkv qu^ les ^vôit toutes aàseipblées dâj^s 
une salle^ d$d son sérail , une d'entre elles , plus 
hardie quelles autres ^ lui reprocha sop mauvais 
iiaturdi. Quand on dierche si for^ les moyens .de 
se.|ai;^'Craindre 9 lui dit-* elle ^ on trouve toiijo^i*^ 
auparavant ceux de se faire haïr. ^ou3,somnfes si 
malheureuses quenoosnepouvonsno^seo^echer 
de désirQ!" .jun. d^angi^mçoJi^ rd'autres à ma place, 
s<Kdbaiteroient votre'mort; je ne souhaite que la^ 
mjlennej et ne pouvspt espérer d'être séparée de 
voud-que par là^ il me sera encore bien doux d'eh 
être séparée* Ce disctHBçs, qui ai^^oit cjû le tpucher ,» 
Iç fit entrer 4ans une furieuse colère; il .tira spp 
poigpQr4 let le lui ploi^ea d^^ le ^ipi. Me^. chères 
cptnpagneSy ditrelle d'une voix mourante,, i^ le ciel, 
a pÂtié.de m4 vjertu^ vo^ ^e^ vengées^ A ces 
mots y elle quitta cette vie infortu^i^ pQ^r4 aller 
dans le séjour de^ délice, ou jleiijre^mçs qui Cfut 
iA^s^ vécu jouissf^nt d'un J;)onI;ieurqui sç renouvelle 
liOujoiirs, _. . • i 

P'abord ellç vit unç pn^nrjie i^iante^ dont la ver- 
dure étoit rf levée par les peii^tuTes .^ileurs les 
piqs y}ye$.: un ruisseau , dont les eaux étoient ph& 
pi^fiç^rquçlecrysît^y y faisoit un^nombre infini de 
détour&JEl)le entra ensuite d^ns de^ bocages chat;- 
m^tSi dont le silçnçe n'^t interrompu q^e^par Jg 
doux.'^c^^nt des oiseaux^ De magnifiqi^ jardins 
se p^'é^ntèrec^t ensuite-;.la nature lesavoit ornés 
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avec ^ isfiripliclté et toute sa magni&^ence. Ule 
trouva enfin un palais superf)e préparé pour elle, 
et rempli d'hommes célestes destinés à ses plaisirs. 
Deux dVntre eux^ présentèrent aussitôt (pour 
la déshabiller ; d'autrçs la mirent dans- le bain , et 
lar parftimèrent des plus déKciieuses essences: on 
lui donna ensuite des haUts infiniment plus riches 
que les siens] après quoi on la mena dans une 
grande saHe où elle trouva un feu fait avec des* bois 
odoriférants , et une table couverte des mets les 
plus exquis. Tout sembloit concourir. aU ravis- 
tement de ses sens : die entendoît cP*in côté une 
musique d'autant plus divine qu'Ole étoît jdus 
tendre; de Vautre, elle ne voyoit que des danses 
àe ces hom'mes divins , uniquement occupés à lui 
plaire. CèpendâiA tant de plai^rsjaedevoient servir 
qu^^ cénduire' insensiblement à des plaisirs plus 
grands. On )a mena dans sa chambre; et après 
Favoîr encore ùhè fois déshabillée , on la porta 
dans un lit supeAe, où deux hommes d'une beauté 
charmante la reçurent dan» léufis bras. Cest pour 
lors qu'elle fut enivrée, et que. ses ravissements 
pa:^sèreiit méùie ses désirs: Je suis toute hors de 
moi , leur dî$oit<aeIle : je Crôirois moiMr sî je n'étois 
sûre de mon iiâi^ortalité. C'en est ft*ôp, laissess^inm^, 
je succombe-sôus la violence despkisirs.Om,* vous 
i^ndez un ]f>eu le calme à mes kéns; je t^mmence 
à respire^5 et à revenir àmdi-même. D'où vient 
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que fon a été ^s flambeaux? Que ne puifl*je à 
présent considérer votre beauté dhdne! que ne. 
puis-*je Voir k..]VbiB pourquoi voif"? Vous me&utès 
rsâtrer dans mes premiers transports. O dieux! 
que ces ttoëbres sont aimaUâs! Quoi! jë^çerai-^ 
immortelle, et immorteUe avec vouai je seraû..! 
Non, joYous d^nande grâce; car je vois bien que* 
vous êtes gens à n'en' démander jamais. 

Api^ès plusieurs commandements réitérés ^ elle 
fut obéie ; mais elle ne te fut que lorsqu'elle voulut 
l'être bien sérieusement; Elle se reposa languisi- 
sanunent, et s'endormit dans leurs bras. Dçuk 
moments de sommeil réparèrent sa las^tude : eHe 
reçut deux baisers xjui l'enflammèreint soud^n ot) 
lui firent ouvrir les y«ax. Je suisinquiàtei^l^Uef j« 
craim (Jue vous ne m^aimiez jdite. C'étoit vn doute- 
dans lequel die ne vouloit pas rester long-timp^: 
aussi eut-elle avec eux tous les éclaîrcissemao^^ 
qu'^e pouToU désirer. J6 suis désabusée ? s'écrit- 
tr^De; p^don , pardon ; je suissûrç d& vous. Vous 
]»e me dites rieb; mais vo^is prouveas v^ux que! 
4;put ce que vous me poii^rrie^ dire : oui , Oui , je 
VOUA le confesse, pn n'a. jamais tant ^doié, MaH 
(pioi! voua vous^vdispute^rtous deux Fhonneur de; 
me persuader ! 4h ! si vous vous dispujbès^, s\ voi^ 
joigçe^ L'anjJ^itiQn au plaisir de ma dé&j;te ^ je sois 
perdue; vous-serex tou^ deux vainqwurs, il n^ 
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aiim -que moi de vainciie r mais je vous. rendrai 
béen dher It victoire. 

Tout ceci aie fiit interrompu que parie jour. 
Ses fidèles et aimables dômestiques^entrèrent dstns 
M chambre, et firent lever . ces deux: jeûnes 
hommes , que deux vieillards rsunenèrent dans les 
lieux où ils étoiént^rdés pour sesr plaisirs. Elle 
se' leva ensuite, et parut d'abord à! cette cour ido-» 
lâtre dans les charmes d'un déshabillé simple ^ et 
ensuite couverte des plus somptueux ornements. 
Getle nuit l'avoit embellie ; elle avoit donné de la 
vie à son teittt et de l'expression à ses grâces. Ce ne 
fut pendant tout le jour que danses, que concerts, 
que festins,' que jeux, que promenades^ et l'on 
. remarquoit qu'Anafô se dérobôit de temps en 
temps , et voloit vers ses deux jeunes héros. Après 
qu^qUesprëcieùx instants d'eritrevue, elle* reve- 
noit Vers la trdupe qu'elle avoit quittée, toujours 
avefc un vîsagé plus serein. Enfin sur le soir on la 
perdit tout-à-fait : èUéalla s'eriferj»ler dans le sérail, 
où. elle vouloit., disoit-elle , faire connoissance 
avec ces captifs immortels qui devoientià jamais 
vivre avec elle. EUe visita donc les appartements 
de ces lieux les plus reculés et les plus diarmants , 
où elle compta cinquante esclaves d'une ^beauté 
miraculeuse : elle erra toute la nuit de chambre 
en éhambreV recevant partout des hommages 
toujours différents et toujours les mêmes. 
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Voilà comment Finimortelle AncË» passoitsa 
vie, tantôt dans dés plaisirs éclatants, taiitôt dans 
des plaisirs solitaires ; admirée d'une troupe briK 
lantey'Ou bien aimée d'un- amant éperdu: souvent 
eHe qûitloit un palais enchanté pour aller dans une 
grotte champêtre : les fleurs setid>loient naître 
éoos âes pas, et les jeux se pfésêntoient en foule 
au devant d'elle. , ^ 

Il y «voit plus de huit jours qu'ellei étoit dans 
celtedemeure heureuse, que y toujours hors d'elle- 
même, eMe h^voit pas fait une seule réflexion : 
elle avoit joui de son bonheur sans le connoître, 
et sans avoir eu im seul de ces moments tranquilles 
où l'ame se rend pour ainsi dire compte à elle- 
même, et s'écoute dans le silence des j^assions. 

Les bienheureux ont des plaisirs si vife qu'îfe 
peuvent rarement joilir de cette liberté d'esprit : 
c'est pour cela qu'attachés invinciblement aux ob- 
jets pï'ésents, ils perdententièrement la mémoire 
des choses' passées , et n'ont plus aucun souci de ce 
qu'ils ont conmi ou aimé dans Fautre vie. 

Mais Anaïs, dont l'esprit étoit vraiment philo- 
sophe, avoit passé presque toute sa vie à méditer : 
elle avoit poussé ses réflexions beaucoup plus loin 
qu'on n'aurt)it dû l'attendre d'une femme laissée à 
elle-même. La retraite austère que son mari lui 
avoit fait^arder ne lui âvoit laissé que cet avantage. 

C'est cette force d'esprit qui lui avoit fait mépri-. 
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fier la erainte dont ses oompAgties étoieiit {^Hp^kesy 
«t k mort, qui d0voit être la fin 4e Bes peines et 
le commenceweiàt de sa félicité» 

Ainsi die sortit peu à peu de rivreB$e>^s^plai'- 
sirs^ eft s'jeûferma seule daus uu apparteoneat de 
son palais. £Ue se laissa aller à des r^^ons bien 
douces sur sa condition passée et sur sa/£61ici^ pré- 
sente ; elle ne put s'empêcher de s'attendrir sur le 
œsdhçur de ses con^pagnes t on est sensiUe à des 
tourments que V<m sl partagés. Anaîs ne se tint pas 
dans les siiQples bornes de la compassioa; plus 
tendre envers oes infortunées, elle se sentit portée 
à les secourir. 

Elle donna ordre à un de ces jeunes bommes qui 
étoient auprès d'elle de prendre la figure de son 
.mari j d'aller dans son sérail , de s'en rendre maître , 
de l'en cbasseri et d'y nester à sa place jusqu'à ce 
qu'dle le rc^[^>el4t . 

L'exécution fiit prompte : il faidit les airs ^ arriva 
à la porte du sérail d'Ibrahim, qui n'y étoit pas :il 
frappe, tout lui est ouvert: 'les eunuques tombent 
^ ses pieds« Il voie vers les appartements .où les 
femmes dlbrabiln étoient enfermées. .11 avoit , en 
-passant , pris les clefe dans la poche de oe jaloud, 
à qui il s'étoit Tendu invisible. U entre, et les sur- 
prend d'abord par son air doux et afiEsd>le; et bien- 
tôt aprè^ il les surprend davantage par ses empres- 
sements et par la rapidité de ses ent;reprises. Toutes 
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eur^it ieiir part de Fétoniieineiitf >et eUm Vmjir 
roient pris-pour un songe 9'iiy ^.au moinscdii 
réalités • 

Pendant qu^e caes nouTelles scène» se jouent dam 
Icsérail^ Ibrahim heurte, se nomme, tempête et 
crie. Après avoir essuyé^ bien dei» difficultés , il 
entre , et j^tte les eiuuiques dans un désordre 
extrême. H marche i grands pas; mais il reode eik 
arrière, et tombe des mies (piandil vent le &ux 
Ibrahim, sa véritable image ^ dans toutes les li- 
bertés d'un maître. Il crie au secours; il veut qu^ 
1^ eunuques lui aident à tuer cet imposteur ; mais 
il n'est pas obéi. Il n'a plus qu'nne bien foible 
ressource, c'est de s'en rapporter au jugement de 
ses femmes. Dans tine heiure, le faux Ibrahim 
avoit séduit tous ses juges. L'autre e^ dbaasé 0t 
trsdné indignement hors du sérail ; et il auroit 
reçu la mort mille fois , si son rival n'avok or- 
donné qu'on lui sauvât la vie. Enfin le nouvel 
Ibrahim, resté maître du champ de bataille , se 
mcmtra de plus en plus digne d'un tel choix, et se 
signala par des mirades jusqu'alors inconnus. Vo^s 
ne ressemblez pas à Ibrahim , disoient ces femm^. 
Dites plutôt que cet imposteur ne me ressemble 
pas, disoîtle triomphant I^^rahim: comment faut-il 
Êdre pour être votr^ ^oux , si ce que je £sûs ne 
sufiG^t pas ? ^ 

Ah! nous n'avons garde de douter, dirent les 
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femme&l si y6ù% n'êtes pas Ibnifaimi il nous sufiBt 
que vous ayez si bien ifiérité de l'être : vous êtes 
plus Ibrahim en un jour qu'il ne l'a été dand le 
cours de dix années. Vous me promettez donc ^ 
•reprit-il ^ qu<s vous vous déclarerez en ma faveur 
contre cet imposteur? ITen doutez pas , dirent-elles 
d'une commune rvoix : nous vous juroi^ une fidé- 
lité éterndle : nous a'avons étéque trop long*temps 
abusées c le trattre ne soupçpnnoit point notre 
vertu, il he soupçonnoit que sa foiblesse : nous 
iroyons bien que les hommeç ne sont point, faits 
comme lui; c'est à vous sans doute qu'ils res- 
semblent : si vous saviez combien vous nous le 
feites haïr J Ah! je vous donnerai souvent de nou- 
veaux sujets de haine , reprit le fiauxibrahim ; vous 
ne connoissez point encore tout le tort qu'il vous a 
fait. Nous jugeons de son injustice par lagrandeur 
de votre vengeance, reprirent -dles. Oui, vous 
avez raison, dit lïiomme divin; j'^i mesuré l'ex- 
piation au crime : jeisuis bien ai^e que vous soy^ 
contentes de ma manière de punir. Mais, dirent 
ces femmes , si cet imposteur revient, que ferons- 
nous? Il lui seroit, je crois, difficile de vous 
tromper, répondit-il :vdans la place que j'occupe 
auprès de vous , on ne se soutient guère par la 
ruse ; et d'ailleurs je l'enverrai si loin que vous 
n'entendrez plus parler de lui. Pour lors je- pren- 
drai sur moi le soin de votre bonheur. Je ne serai 
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point jak)um;*je saurai m'asabrèr de vous saD8 
TOUS gêner; f ai assez bonne opinion de mon. mé- 
rite pour croire tjue voua me serez fidèles : si vous 
n'étiez pas vertueuses avec moi, avectjui le seriez- 
vous? Cette convertotton dura long- tenkp» entre 
lui et ces femmes , qui , plus frappées de la diffé- 
rence des deux ibrahims que deleur t^essemblance, 
ne songeoient pas même à séfaireédaircîrde tant 
de merveilles. Enfin' lé mari , désespéré , revint en- 
core les troubler : il trouva toute sa maiscm dans 
la joie y et ses femjnes plus incrédules que jamais. 
La place n'étoit pas tenable pour un jaloux; il sor- 
tit furieux ; et un instant après le faux Ibrahim le 
suivit, le prit , le transporta dans les airs et le laissa 
à deux mille lieues de là. 

O dieux! dans quelle désolation se trouvèrent 
ces femmes dans Vabsence de leur cher Ibrahim^. 
Déjà leurs eunuques avoient repris leur sévérité 
naturelle ; toute la maison étoit en larmes; elles 
s'imaginoient quelquefois que tout ce qui leur 
étoit arrivé n'étoit qu'un songe; elles se regar- 
doient toutes les unes les autres, et se rappeloient 
les moindres circonstances de ces étranges aven- 
tures. Enfin le céleste Ibrahim revint, toujours 
plus aimable : il leur parut que soti voyage n'avoit 
pas éxé pénible. Le nouveau maître prit une con- 
duite si opposée à celle de l'aiitre , qu'dle suiprit 
tous les voisins. Il congédia tous les eunuques, 



Digitized by 



Google 



36!i lÂnkss PSHSSAmsa. 

rendit Ba nMÔson necessible à .tout le monde : il ne 
voulut pas même sbùffiîr que ses femmes se voi- 
lassent. Cétoit une chose singulière de les voir 
dans les festins |)armi des hommes ^ aussi libres 
qu'eux. Ibrahim crut, avec raison , que les cou- 
tumes du pays n'étoîent pas fiâtes pourdes dtoyens 
comme lui. Cependant il ne serefîisoit aucune dé- 
pense : il dissipa avec une immense profusion les 
biens du jaloux^ qui , de retour trois ans après des 
pays lointains où il avoit été transporté, ne trouva 
plus que ses femmes et trente-^ enfimts. 

^ D« Pam, le 96 de U hme de Gemmadi, i^M). 



LETTRE CXLÏI. 

RICA A USBEK. 



Voici une lettre que je reçus hier d'im savant ; 
elle te paroitra singulière. 

«•MONSIEUÎ^, 

c II y a six mois que ^ai recueilli la succession 
ff d'un oncle très riche qui m'a laissé cinq ou 
« six cent mille livres, et une maison superbe- 
« ment meid>lée. U y a plaisir d'avoir du bien 
« lorsqu'on en sait faire un bon usage, le n'ai 
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« point d'unbitkm, ni de goût pour leç. plaisirs : je 
a suis presque I3oujour9 èn£^mé dans-u^ Cabiiwt ^ 
«où je mène la Tie d'un savant. C'est danar ee Heu 
« que Ton trouve un curieux amateur de lavéné^ 
« rable antiquité. 

. « Lorsque mon onde eut fermé les yeu^^ j'ao* 
it rois fort souhaité de le £Edre enterrer avec les 
ic cérémonies observées par les anciens Grecs et 
« Romains ; mais je n'avois pour lors ni lacryma* 
« toires, ni urnes, ni lampes antiques. 

V Mais depuis je me suis bien pourvu de ces pré- 
«t cieuses raretés. Il y a quelques jours que je 
« vendis ma vaisselle d'argent pour acheter une 
« lampe de terre qui avoit servi à un philosophe 
« stoïcien. Je me suis défait de toutes le^ glaces 
« dont mon oncle avoit couvert presque tous les 
« murs de ses appartements , pour avoir tin petit 
« miroir un peu fêlé, qui fut autrefois à l'usage de 
« Virgile : je suis charmé d'y voir ma figure repré- 
< sentée au lieu de celle du cygne de Mantoue^ Ce 
« n'est pas tout : j'ai acheté cent lôuis d'or cinq 
<c ou six pièces d'une monnoie de ci^ivre qui avoit 
« cours il y a deux mille ans. Je ne sache pas avoir 
« à présent dans ma maisdn un seul meuble qui 
a n'ait été fait avant la décadence de l'empire. Tai 
a un petit cabinet de manuscrits fort précieux et 
a fort chers : quoique je me tue la vue à les lire , 
« j'aime beaucoup mieux m'en servir que des 
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« exemplaires itnptimés y qui ne sont pas. &i* cor-* 
A-reets, et que tout le monde a entre les mains» 
« Quoique je x^e torte presque jamais, je ne laisse 
« pas d'avoir une passion démesurée de connoî^e 
ce tous les anciens chemins qui étoient du temps 
« des Romains. U y en a lin qui est près de diez 
« moi , qu'un proconsul des Gaules fit faire il y a 
a environ douze cents ans : lorsque je vais à ma 
« maison de campagne , je ne manque jamais d'y 
« passer, quoiqu'il soit très incommode et qu'il 
(c m'allonge de plus d'une lieue; mais ce qui me 
« fait. enrager, c'est qu'on y a mis des poteaux de 
« bois dedistance en distance pour marquer l'éloi- 
« gnement des villes voisines. Je suis désespéré de 
« voir ces misérables indicés au lieu des colonnes 
« milliaires qui y étoient autrefois : je ne doute pas 
«t que je ne les hsse rétablir par mes héritiers ^ et 
« que je ne les engage à cette dépense par mon 
a testament. Si vous avez , monsieur, quelque ma- 
<c nuscrit fi^ersan , vous 'me ferez plaisir de m'en 
a accommoder; je vous le paierai tout ce que vous 
«voudrez, et je vous donnerai par dessus le 
« marché quelques ouvrages de ma fsiçon par les- 
«'.quels vous vierrez que je ne suis point un membre 
« inutile de la république des lettres. Vous y re- 
« marquerez entre autres une dissertation où je 
« fais voir que la couronne dont on se servoit au- 
cc trefois dans les triothphes étoit de chêne , et non 
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« pas de laurier : vous en admirerez lUné. autre où 
a je prouve 9 par de doctes coujectuii^s.tirées/dês 
a plus graves auteurs grecs^qu^Cainb}^efutbtessé 
<càla jambe gauche^ et non pasà la droite; une 
« autre où je démontre qu'un petit froat ét<)it une 
« beauté très recherchée chez les Romains. Je vous 
« enverrai encore un volume in*<piarto en .forme 
ce d'explicationd'unversdusixifèmeUvreder^y2é£t&, 
<K de yii:gile. Vous ne recevrez tout ceci que dans 
a quelques jours; et quant à présient je. npe con-. 
« tente de vous envoyer ce fragment d'un ancien 
a mythologiste grec, qui^'avoit point. paru jus-» 
a ques iqi , et que j'ai 4écouve^ d^ms lat poussière 
a d'une bibliothèque. Je. vous, quitte pour- une 
a affaire importante que j'ai, sur les bras : il s'a^t 
« de restituer un beau passage de Pline le natura^ 
oc liste,' que les; copistes du cinquième siècle oint 
a étrangement défiguré. 

«Je suis y etc. » ' 

FRAGMENT d'ùN ANCIEW MYTHOLOGISTE. 

a Dans une île près des OrcadeSi il naquit un 
« en£»nt qui avoit pour; père Eole^ dieu des vents, 
« eA pour mère une nymphe de Calédonie^ On. dit 
« de lui iqu'il apprit tout seul àcompter avec ses 
« doigts^ et que dès l'âge de quatre aps il dislin** 
« guoit si parfaitement les mâtaux, tfoe^ sa mère 
tf ayant voulu lui donner une bague de laiton au 
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a lieu fmined'or, â recoimut 1» tromperie et la 
(c jeta par teîT0i * 

« Dès qu'il fut grande son père lui apprit le se- 
ct cfet d'enfermer les vents dans des outres , qu'il 
<( yendbit eiasuite à tous lesyoyageuri?matt comme 
<t'la mardiandise n'étoit pas fort prisée dans son 
<t pays y il lexpiittà^ et se mit à courir le monde en 
(k compagnie de l'ayeugle dieu du hasard; 

a II apprir dans ses voyages que dans la Bétique 
a for Pduisoit de toutei9 parts; cela fit qu'il y pré- 
a cipita se^ pas. Il y fut fort mal reçu de ^tûme, 
oc qurrégnôit pour lors; mai& ce dieu ayant quittjé 
dt laterre, il s'avisa d'xiHer dan» tous les carrefours, 
« où il crioit sans cesse d'une voix rauque : Peuples 
a de -Bétique^ vous croyez ^tre riches parce que 
« vou« avez de Tor et de l'argent! votre erreur me 
(à fait pitié; crpyetz^moi, quitter le pays des vils 
(c métaux; venez dans l'empire de l'imagination , 
« et je vous promets des richesses qui: vous éton- 
^ neront vous-mêmes. Aussitôt il ouvrit une grande 
<c partie des outres qu'il avoit apportées , et il dis- 
<K tribua de «a marchandise à qui en voukit. - 
' fi Le lendemain il revint daqs les mémefe carre^ 
a fours, et il Vécriâ : Péujdes de Bétique, voaleK- 
« vous être ridies? Imaginez -veus que je te suis 
«beaucoup,^* quq vous Têtes beaficoup Bfiseiî 
<c mettez -vous too^ les îni^tinfr dans l'esprit q^e 
* votre fortime a doublé pendant la naît; levez- 
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« vous ensuite ; et «i^vous avez des créatadiers, allea^ 
« les payer de ce que vous aurez imaginé , et dites- 
« leur d'imaginer à leur tour. " • 

«11 i^parut quelques Jours après, ^t il p^rla 
« trinsi : Peuples de Bétiquc? , je vois bieîi que yoti^ 
« imagination n'^t pas si vive que les premiers 
« jours, laissez-vouâ conduire^ la mienne r: je met- 
« trai tous les matins devant vos yeux un écriteau 
« qui sera pour vous la source des richesses : vous 
a n'y verrez que quatre paroles; mais elles seront 
« bien significatives, car dles régiront la dot de 
Ci vos femmes,ia légitime de vos en&nts, lenombre 
« de vos domestiqtiesi Et quanta vous, dit4là ceux> 
« de la troupe qui étoient le plu? près de lui , quant 
a à vous, mes chers enfaMs (jeii^is vous appeler 
« de ce nom , cssii* vous axez reçu de moiune^secpn^e 
a naissance), mon écriteau déâdei*a 4é la magnr^ 
(( ficence de vos équipages, de la somptuosité de 
of vos festins ^ du nombre et de la pension* de vos 
<c maîtresses. . : : 

<c A quelques jours de là, il àrrivïir^aïisleoarre-' 
« four , tout essoufflé ; et , tout transporté de co-* 
« 1ère , il s^êcria: Peuples de Bétîque , Je vous avois 
« conseillé d'imaginer , et je vois que voils iie le 
« faites pâS^, hé bien , à présent je voua l'ordonne;^ 
« lia dessus il les quitta brusquement : mais la ré* 
c< flexion' le rappela sur ses pas. J'apprends que 
« quelques uns de vous sont àisez détectables pour 
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a Coiiserver leur or et kur argent. Encore passe 
a pow de l'argent; mais pour de l'or... pour de 
a l'or... Ah! cela me met dans une indignation!... 
a Je jure par mes outres sacrées que, s'ils' ne 
ce viennent me l'apporter, je les punirai sévère- 
« ment'. Piiis il ajouta d'un air tout-à-faitipersuasif : 
« Croyez-vous que ce soit pour garder ces misé- 
(c râbles métaux que je vous les demande ? Une 
« marque de ma candeur, c'est que, lorsque vous 
<c me les apportâtes il y a quelques jours, je vous 
« en rendis sur-le-champ l^i m^tié. , 

«Le lendemain on l'aperçut de loin, et on le 
ce vit s'insinuer avec une voix douce et flatteuse: 
flc Peuples de Bétique, j!apprends, que vous avez 
oc unc'partie de vos^trésoradans les pays étrangers •, 
<!f je you5prie, fiâtes -les-moi venir, vous me ferez 
(c plaisir , .et je vobs e^ mnA une reconnoissance 
« étemelle. 

« Lé fils d'Éole;p$nrloit à âc^^getus ^ n'avoi^i^t 
a pas grande envie de rire ; ils ne purent pourt^pt. 
a s'en e^ipechçr ; ce qui fit qu'il s'en retourna b^en 
a copfii^. Mais,, reprenant courage, il hasarda en- 
« core une petite prière : Je sais.que vqus avez des 
«pierres précieuses} ^u jaom de Jupiter, dé£aites- 
a.y<^^-.en; ri^ ne voi;» appauvrit comme ces 
f sortes de cbos^5 défiôtç^-yçus^^ep, vous di^jje» 
« . Si vous ne le pouvez pas par yoiusrmême ^ je vous 
« donn^mi des hpmmeç d'affaires excellents. Que 
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a de richesses vont couler chez vous si yous faites 
« ce que je vous conseille ! Oui , je vous promets 
a tout ce qu'il y a de plus pur dans mes outres. 

« Enfin il monta sur un tréteau , et , prenant une 
« voix plus assurée , il dit : Peuples de Bétiqûe, j'ai 
« comparé l'heureux état dans lequel vous êtes 
a avec celui où je vous trouvai lorsque j'arrivai 
« ici; je yoms vois le plus riche peuple de la terre : 
« mais , pour achever votre fortxme^ souffrez, que 
ce je vous ôte la moitié de vos biens. A ce^ mots, 
<c d'une aile légère , le fils d'Éole disparut , et laissa 
X ses auditeurs dans une consternation inexpri- 
<c mable; ce qui fit qu'il jeyint le lendemain , et 
« parla ainsi : Je m'aperçus hier que mon discours 
a vous déplut extrêmement ; eh bien ! prenez que 
a je ne vous aie, rien dit. IL^est vrai, la moitié c'est 
ce trop., tt n'y a qu'à prendre d'autres expédients 
« pour arriver au but que je me suis proposé.. 
«, 4^semblQns nos richesses dans un même endroit ; 
(c jdçus le pouvons facilement ,, car elles ne tiennei^t 
<c pas jUn gros. volume. Aussitôt il en disparut W 
«jTQxs quarts. >?. >. 

' '' i De Paris, le 9 dé la lune de Chahban, 1730. ^ 
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LETTI^ECXLIII. 

EICA A NATHANAEL LÉVI, MÉDECIN JUIF. 
A Livoumc. 

Tu me demandes ce que je pense de b veitu des 
amulettes et dé la puissance des talismans. Pour- 
quoi t'adresses-tu à moï ? Tu es juif, et je suis ma- 
hométao; c^éstà-dire que nous sommes tous deux 
bien crédules. 

Je porte toujours sur moi plus de deux mille 
passages du saint Alcoran ; f attache à mes bras un 
petit paquet où sont écrits les noms de plus ^e 
deux cents dervis : ceux d'Haii, de Fâtm'é et de 
tous les purs , sont cacbés en phisdé vingt endroits 
de mes habits. 

Cependant je ne désapprouve point ceux qui 
rejettent cette vertu que Ton aftrïbue à dé cer- 
taines paroles. U nous est bien plus (fiffîcilé de ré- 
pondre à leurs saisonnements, qu'à eux dé r^>ondre 
à nos^expériences. 

Je porte tous ces chiffons sacrés par une longue 
habitude pour me conformer à une pratique uni- 
verselle : je crois que s'ils n'ont pas plus de vertu 
que les bagues et les autres ornements dont on 
se pare , ils n'en ont pas moins. Mais toi, tu mets 



Digitized by 



Google 



I^TTRES PERSAIfBS. 3*J\ 

toute ta confiance $w cpidques lettres mysté- 
rieuses , et sans cette «auve- garde tu serois dans 
un effroi continuel. 

Les hpmmes sont bien malheureux ! ils Accent 
sans* cesse entre de fuisses espérance et des 
craintes ridicules; et, au lieu de s'2q)puyer sur b 
raison , ils se font des monstres qui les intimident, 
ou des fabtômes qui les séduisent. 

Quel effet veux-tu que produise l'arrangraient 
de c0rt^lnes lettres? quel efifet yeux -tu que leur 
dérangement puisse troubler ? quelle rel^onon^ 
elles avec les vents pour apaiser les ten^>étes, 
avec la poudre à canon pour en vaincre l'effort, 
avec ce que les médecins appellent l'hiimenr peo- 
cante et la cause morbifique des maladies, pour les 
guérir? 

Ce qu'il y a d'extraordiriaire , e'est que ceux qui 
fatigqent leur raison. pour lui Êdre rapporter de 
certains événements à des vertus occultes, p'ofi):* 
pas un moindre effort à fisdre pour s'empêcher d'en 
voir là véritable cause. 

Tu n^e diras que de certains pf%stiges o^t bit 
gagner une bataille^ et moi je te dirai qu'il faut 
que tu t^aveugles pour ne pas trouver dans la si» 
tuation du terrain, dans le nombre ou dans le 
courage dés sdldats , dans l'expérience deà capi- 
taines, des causes suffisantes pour, produire cet 
effet dcmt tu veux ignorer la cause. 

a4. 
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Je te passe pour un moment qu'il y ait des pres- 
<tiges; passe -moi à mon tour pour un moment 
qu'il n'y en ait point ; car cela n'est pas impossible. 
Ge que. tu m'accordes n'émpéche pas que deux 
.armées ne puissent se battre : veux-tu que dans 
ciecas^là aucune des deux ne ^puisse remporter 
la victoire? 

Crois -tu queieur sort restera incertain jusqu'à 
ce qu'une puissance invisible vienne le déterminer, 
que tous les coups seront perdus,' toute la prudence 
vaine , e% tout Je courage inutile ?' 
. Penses- tu que la mort , dans ces occasions^ ren- 
,due, présente de mille manières^ ne puisse pas 

.produire dans les esprits ces terreurs paniques 
qùe.tu as tant de peine à expliquer? Veux* tu que 
dans uiie armée de cent mille hommes il ne 
puisse pas y avoir un seul homme timide? Crois- 
tu que le décoiiragetneat de celui-ci rie puisse 

^p*s produire le découragement d'Un autre; que 
le second, qui quitte un trbisième , nie rlui fasse 
pas bientôt abandonner un quatrième? H' n'en 
&ut pas ({avantage pour que le désespoir, de 
vaincre saisisse soudain timite unie armée y et la 
saisisse d'autant plus facflement qii'elle se trouve 
plus nombreuse. . ' ', 

' Tout le mondé sait et tout le mondé sent que 
les hommes ,. comme toutes les créatures qui 
tendent à conserver leur être^ aiment passionné- 
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ment la vie : on sait cela en général ; et on cherche 
pourquoi dans une certaine occasion particulière 
ils ont craint de la perdre. 

Qupique les livres sacrés de toutes les nations 
soient remplis de ces terreurs paniques ou surnai- 
turelles^ je n'imagine rien de si frivole^ parce que, 
pour s'assurer qu'un effet qui peut être produit 
par cent mille causes naturelles est surnaturel , il 
fout avoir auparavant examiné si aucune de ces 
causes n'a agi : ce qui est impossible. 

Je ne t'en dirai pas davantage^ Nathanael : il nus 
semble que la niatière ne mérite pas d'être si sé- 
rieusement traitée. 

D« Paris, 1« 90 ^ U kme et ChaUMn , 1720. 

P. S. Comme je finissois, j'ai entendu crier dans 
la rue une lettre, d'un médecin de province à un 
médecin de Paris ( car ici toutes les bagatelles s'imr 
priment, se publient, et s'achètent). J'ai cru ^e 
je ferois bien de te l'envoyer, parce qu'elle a du 
rapport à notre sujet ' . 

' L'auteur,dan8 le manuscrit qu'il avoit confié de son vivant aux 
libraires, a jugé à propos de' faire des retranchements. On n*a pas cru 
devoir en priver le lecteur , qui les trouvera ici en notes. • 

« n y a bien des choses que je n*entends pas ; mab toi , qui es mé- 
« decin , tu dois entendre le langage de tes confrères. » 
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LETTRE D'UN MJÊDÉCIN DE PROVINCE* 

A UN MEDECIN DE PARIAS. 

A f^tcAt dans notre vflle un malade qui ne 
dbrmmtpasdepuistrent^^^cinq joitfs^ Son médecin 
lui'ordoniml'opium tmais il n^ pouv^t se résoudre 
à le prendre; et ij irroit la coupe à la wiaiti, qu'il 
étoit plus indéterminé ^e j^onais; jËnfin il dît à 
son médecin ; Monsieur^ je^vlMUsdemimde quartier 
seulement jusqu'à demain r je oonnois un homme 
qui n'exerce p9s la médecine^ mms qiii a^^fae^lui'un 
nombre innombrable de rei;aèdes contre Tinsom- 
nie; souffrez que je l'envoie quérir; et, ^ je ne dora 
pas cette nuit, je vous promets que je reviendrai à 
vous. Le médecin congédié, le malade fit fermer les 
rideaux, et dit à un petit laquais : Tiens, va-t'en chez 
M. Anis , et dis-lui qu'il vienne me parler. M. Anis 
arrive. Mon cher monsieur Anis, je me meurs; je ne 
puis dormir : n'auriez-vous point dans vott^ bou- 
tique la C. du G., ou bien quelque livre de dévo- 
tion composé par un révérend père jésuite, que 
vous n'ayez pas pu vendre, car souvent les remèdes 
les plus gardés sont les meilleurs? Monsieur , dit le 
libraire, j'ai chez moi la Cour sainte du père Caus-- 
sin, en six volumes, à votre service; je vais vous l'en- 
voyer : je souhaite que vous vous en trouviez bien. 
Si vous voulez les œuvres du révérend père Rodri- 
guez, jésuite espagnol, ne vous en faites point Êiute. 
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Mais, croyez-moi y tenonsrnous-en du pèreCausstn: 
j'espère, avec l'aide de Dieu, qu'une période du 
père Caussin vous fera autant d'e£fet qu'un feuillet 
tout entier de la C. dû G. Là dessus M. Anis sortit, 
et courut chercher le reniède à sa boutique. La 
Cour sainte arrive, on en secoue la poudre : le 
fils du malade, jeune écolier, commence à la lire. 
Il en sentit le premier l'effet; à la seconde page il 
ne prononçoit plus que d'une voix mal articulée, 
et déjà toute la ccmipaghie se sentoit affoiblie : 
un instant après, tout ronfla, excepté le malade, 
qui, après avpir été long-temps éprouvé, s'assoupit 
à la fin. 

Le médecin arrive de grand matin. £h bien! a- 
t-on pris mon opium ? On ne lui répond rien : 
la femme, la fille, le petit garçon, tous transportés 
de joie,lui monireht le père Cau^in. Il demande ce 
que c'est; on lui dit : Vive le père Caussin! il faut 
l'envoyer relier. Qui l'eût dit? qui l'eût cru? c'est 
un miracle! Tenez, monsieur , voyez donc le père 
Caussin ; c'est ce volume-là qui a fait dormir mon 
père. Et là dessus on lui expliqua la chose comme 
elle s'étoit passée*. 

> ycyez la note précédente , page Sy3. 

Le médecin «toit un homme subtil , rempli des mystères de la 
cabale , et de la puissance des paroles et des esprits s cela le frappa ; 
et, après plusieurs réflexions, il résolut de changer absolument sa 
pratique. Voilà un fait bien singulier! disott-il. Je ûeas une expé- 
lience , il faut la pousser plus loin. Eh 1 pourquoi un esprit ne pour- 
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rok-il pas tfansmettre à son ouvrage les mêmes cpialités qu'il a lux- 
même ? Ne le Toyous-nbus pas tous les jours ? Au moins cela yaut-iî 
l>îen la peine de l'essayer. Je suis las des apothicaires; leurs sirops, 
leurs julepa, let toutes les drogués gaténiques^ ruinent ks malades 
et leur santé. Changeons de méthode; éprouvons la vertu des es- 
prits. Sur cette idée» il dressa une nouvelle pharmacie, comme 
vous alleï toir par la description que je vous vais foire des princi- 
paux remèdes qu'il mit en pratique. « 

Tisane pùr^atiçe, 

Prenes trois feuitin de ht logique d*Aristote' eu grec} deux fetiiUes d*nn 
traité de théologie scolastique le plus aiga, comme pur exemple, du subtil 
Scot; qaatre de Paraceïse; une d^Avicenne; six d^Averroès; trois de Por* 
phyre ; autant de Pletis » autsKt de Janfaltqve. Fûtes inlàser le tout pendant 
vingt-quatre heures, et. prenes-en qaatre prises par jour. 

Purgatif pàu violeni. 

Prenez dix A. dn C. concernant la B. et la C des J. < ; fâdtes-Ies distiller 
an hain-marie ; mortifiez une goutte de l*huneiir âore et piquante qui en 
"nendra , dans on ▼erre d'eau commune ; aralez le tout avec confiance. 

Vùmiûf, 

Prenek six harangues; tine douzaine d'oraisons funèbres indifféremment, 
pienant garde pourtant dé ne point se serrir de cdles de M. de N.; un re- 
cueil de nouveaux opéras; cinquante romans; trente mémoires nouveaux : 
mettez le tout dans un matras ; laissez-Ie en digestion pendant deux jours ; 
puis faites-le distiller au feu de sable. Et si tout cela ne suffit pas, 

Autrt plus puissant. 

Prenez line fetâlle de papier marbré qui ait servi à couvrir un recueil des 
pièces des J. F. ; ^tes-la infuser l'espace de trois minutes, faites chauffer 
une cuillerée de cette infusion , et àvaléZ. 

Remède très simple pour guérir de l'asthme. 

Lisez tous les ouvrages du révérend père Maimbourg , ci-devant jésuite , 
prenant garde de ne vous arrêter qu'à la fin de chaque période ; et vous 
sentirez la faculté de respirer vous revenir peu à peu* sans ^u*il soit besoin > 
de réitérer le remède. 

' 11 est probable que l'auteur a voulu indiquer par ces lettres initiales dix arrêta du 
{onseil concernant la bulle et la constitution des jésuites; par les lettres M. de N.. 
M. Flécliier, évéqa» de Ifiines , et par celles de J. F. les jésuites françois. 
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Pour préserver de la gale , gratelle, teigne, fàrcin des chevaux^ 

Prenes trois catégories d'Aristote, dieux de^és métaphysiques, une dis- 
tinction, six vers de Chapelain, une phrase tirée des lettres de M. l'abbé de 
Saint-Cyran : écrivez le tout sur un morceau de papier que vous plierez, 
attacherez à un rubaa, et porterez an cou. 

llCracalom chimicom, de yiolenta fennentfttîoiie, cum fnmo, îgne» 
et flamma. 

Misée QmesneUiammm mfusionêm eum in/usione LaUmnamana s fiaS ferment 
tatio cum magna nà, impetu et tonitru, acidis pugnaniibus , et invieem pene^ 
trantihus alcaUnos sales :Jiet evaporatio ardentium spiriiuum. Fone Uquorem 
fermentatum in alamàico s nihil indâ extraites, et nihil iatwùes, nisi capmt 
mçrtuum, 

Lenidvam. 

Recipe Molînœ anodini ekartas duas; Escobaris relaxativi paginas sex s 
Vasqwi emottieniis Jblium mnum s infimde i» aqtue ^ommamis Ubras iv i ad 
consumptitmem dimidiœ partis colentur et exprimanturf et, in expressione, 
dissolve Bauni detersivi et Tambùrini abluentisjolia iy. 

Fiat cljrster. 

In chlorosim , quam yulgus pallidos colores > aut fdïritn amatoriam , 
apellat. 

Recipe Aretinijiguras i» : R. Tliomœ Sanchii de matrimonio/ol. ij, Jnfun- 
dantur in aquœ eommmùs libras quinque, 

Fiatptisana aperiens. 

Voilà les drogues que notre médecin mit en pratique avec un snc- 
, ces. imaginable. Il ne youloit pas, disoit-il, pour ne pas ruiner ses 
malades, employer des remèdes rares et qui ne se trouvent presque 
point; comme, par exemple, une épître dédicatoire qui n'ait fait 
bâiller personne ; une préface trop courte ; un mandement: (ait par 
un évéqùe; et Touvrage d*un janséniste méprisé par un janséniste , 
ou bien admiré par un jésuite. Il disoit que ces sortes de remèdes ne 
' sont propres qu*à entretenir la charlatanerie, contre laquelle il a voit 
une antipathie insurmontable. 
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LETTRE CXLIV. 

RICA A USBEK. 



Je trouvai il y a qudques jours dans une mai- 
son de campagne où j'étois allé deux savants qui 
ont ici une grande célébrité. Leur caractère me 
parut admirable. La conversation du premier, 
bien appréciée, se réduisoit à ceci: Ge que j'ai dit 
est vrai , parce que je l'ai dit. La conversation du 
second portoit sur autre chose : Ce que je n'ai pas 
dit n'est pas vrai, parce que je ne l'ai pas dit. 

J'aimois assez le premier : car qu'un homme 
soit opiniâtre , cela ne me fait absolument rien ; 
mais qu'il soit impertinent, cela me fait beaucoup. 
Le premier défend ses opinions; c'est son bien : le 
second attaque les opinions des autres ; et c'est le 
bien de tout le monde. 

O mon cher Usbek! que la vanité sert mal ceux 
qui en ont une dose plus forte que celle qui est 
nécessaire pour la conservation de la nature ! Ces 
gens là veulent être admirés à force de déplaire. 
Ils cherchent à être supérieurs , et ils ne sont pas 
seulement égaux. 

Hommes modestes , venez , que je vous embrasse ! 
vous faites la douceur et le charme de la vie. Vous 
croyez que vous n'avez rien ; et moi je vous dis 
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que vaus ave2 tout. Vous pensez que vous .u'hu- 
miliez personne et vouslnuxiiliez tout le mcmde. 
Et quaiid je vous compare danft mon idée avec ces 
hommes absolus que je vois partout , je les préci- 
pite de leur tribunal et je les mets à vos pieds. 

De Paiis» le a« de la lune deChtlibaa» fjito. 



1% «<«<* <.^»%^^^^^^^^<% «. 
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LETTRE CXLV. 
USB£K A ♦*^ 

Un homme d'esprit est ordinairem^it difficilie 
dans les sociétés. Il choisit peu de personnes : il 
s'ennuie avec tout ce grand nombre de gens qu'il 
lui plaît appeler mauvaise compagnie : il est impos* 
sible qu'il ne fasse un peu sentir son dégoût : au- 
tant d'ennemis. 

Sûr de plaire quand il voudra ^ il néglige très 
souvent de le faire. 

•Il est porté à la critique parce qu'il voit plus de 
choses qu'un autre, et les sent mieux. 

Il ruine presque toujours sa fortune , parce que 
son esprit lui fournit pour cela un plus grand 
nombre de moyens. 

Il échoue dans ses entreprises, parce qu'il ha-> 
sarde beaucoup. Sa vue', qui se perte toujours 
loin , lui fiiit voir des objets qui sont à de trop 
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grandes distances; sans compter qîie dans la nais- 
sance d'un projet il est moins frappé des diffî- 
! cultes qui viennent de la chose que des rçmMes 
I qui sont de lui , et qu'il tire de son propre fonds. 

Il néglige les menus détails , dont dépend cepen- 
dant la réussite de presque toutes les grandes 
affaires. 

L'homme médiocre au contraire cherche à tirer 
parti de tout : il sent bien qu'il n'a rien à perdre 
en négligences. 

L'approbation universelle est plus ordinairement 
pour l'homme médiocre. On est charmé de donner 
à celui-ci ;^ on est endbanté d'ôter à celui-là. Pen- 
dant que l'envie fond sur l'un ^ et qu'on ne lui 
pardonne rien ^ on supplée tout en faveur de 
l'autre ; la vanité se déclare pour lui. 

Mais si un homme d'esprit a tant de désavan- 
tages , que dirons- nous de la dure condition des 
savants? 

Je n'y pense jamais que je ne me rappelle une 
lettre d'un d'eux à un de ses amis. La voici : 

«Monsieur, 

« Je suis Un homme qui m'occupe toutes les 
« nuits à regarder avec des lunettes de trente pieds 
« ces grands corps qui roulent sur nos têtes ; et , 
« quand je veux me délasser , je prends mes petits 
« microscopes, et j'observe un ciron ou une mite. 
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a Je ne^uis pmnt riche , et je n'ai qu'une seule 
«( chambre; je n'ose même y faire du feu pavce que 
oc j'y tiens mon thermomètre , et que la chaleur 
a étrangère le feroit hausser. L'hiver dernier je 
<c pensai mourir de froid; et quoique monther- 
ce momètre , qui étoit au plus bas degi*é, m'avertit 
a que mes mains alloient se geler, je ne me déran- 
cc geai point. Et j'ai la consolation d'être instruit 
«c exactement des changements de temps les pius 
a insensibles de toute l'année passée. 

oc Je me communique fort peu ; et de tous les 
(X gens que je vois je n'en connois aucun. Mais il y 
oc a un homme à Stockholm , un autre à Leipsick, 
a un autre à Londres , que je n'ai jamatis vus y et 
« que je ne verrai sans doute jamais , avec lesquels 
<c j'entretiens une correspondance si exacte que je 
a ne laisse pas passer un courrier saps leur écrire. 

«f Mais quoique je ne connoisse personne dans 
a mon quartier , j'y suis dans une si mauvaise ré- 
<K putatiôn ^ que je serai à la fin obligé de le quitter. 
<c II y a cinq ans que je fus rudement insulté ps^ 
(c une de mes voisines pour avoir fs^t 1^ dissection 
a d'up chien qu'elle prétendoit lui appartenir. La 
4K f^mp^e d'un boucher , qui se .trouva là> se nut 
«c d^ la partie; et, pendant que ceUerlà m'^^xablpit 
«^ d'injures, ceUe^ m'asspmmoit à coups depierrçSy 
« conjpintem^nt avec le docteur *** qui - étoit avec 
« moi, et <pjà reçut un coi^.terriblê sur l'os frontal 
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a et occipital , dont le siège de sa raisdn fiit très 
« ébranlé. 

« Depuis ce temps-là, dès qu'il s'écarte quelque 
ce chien au bout de la rue , il est aussitôt" décidé 
<c qu'il a passé pfeu* mes mains. Une bonne bour- 
« geofee qui en avoit perdii un petit, qu'elle aimoit , 
« disoit-elle , plus que ses en£&nts , vînt Faulre 
<r jour s'évanouir dans ma chambre ; et , rie le trou- 
ve vaut pas, elle me cita devant le magistr?it. Je crois 
a que je ne serai jamais déMvré de fel malice ira?- 
« portune cfe ces feinmés, qui, avec leurà vbix 
« glapissantes , m'étourdissent sans cesse de Fo- 
<c raison funèbre de tous les automates qui sent 
« morts depuis dix ansJ 

« Je suis , etc. » 

Tous les savants étoierit autrefois accusés de 
magie. Je n'en suis point étonné. CSiacun disoit en 
lui-même f J'ai porté les talents naturels aùàsî loin 
qu^ilspeuvent aller; cependant un certain savant 
a des avantages sur moi : il faut bien qu'il y ait là 
qtfelque diablerie. 

A présent que ces sortes d'accusations sont tom- 
bées dons le décri , on â pris un autre tour ; et un 
savant ne îsauroit guère éviter Je reproche d'irré- 
Ifgièn ou d'hét^ie. H a beau être absoiis par' le 
peuple : la plaîè'est faite; elle ne se fermera jamais 
bien ; c'est toujours pour lui un endmt malade. 
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Un adversaire vieindra , trc^ote afis après , lui dire 
modestement : ADË^ù be plaise (pie je dS^ que 
ce dont on vous acicfise soit tnrai! ûials voiïs ares) 
été obKgé de voitô défendre. Cest ainsi qu'on 
tourne contre lui sa jt^stificatio» même. 

pHl écrit quelque histoit*e, et qt^il ait de la no- 
blesse danç FespHt e^ i^^qué droiture dan^ le 
cceur, on lui suscite n^e persécutions. On iiia 
coqtre hii sotdeverle tnagisti^t suruâ £iît qui 
s'est pas^ il y a mille ansf ; et oh Vôiidm qiie sa 
plume soit éaptive si èHe tf eàt pas vénale. 

Plus heuréul cepen(ïant que ees ho^fuâes lâches 
qui abandoniieâ^t leur fin pour ube médiocre pen- 
sion } qui , â prendre tontèà leurs im^poistures en 
détail y ne les tendent pas seuleiïient une obble; 
qui renversent la constitution de 4'empire,d!toi- 
nuent les droits d'u^e puissance, augmeiltenf ceux 
d'upe autre, donâciit aiat p^ïjcëè , ôtcht AXA 
peuples, font rfevivte'des dt*oits'À'tir£lhnés, flattent 
les passions qui soitt en iîrédit de leùr'tfemps ; et 
les vices qui sont sur le trône, imposant à là pos- 
térité d'autant plû^ indignement, qu'elle a moins 
de moyens de détili&re leur ténipigrïage. 

Maîs.ce n'est point assea pcmrun auteur d'avoir 
essuyé toutes ces insultes; ce n'est point assez 
pour lui d'avoir été dans une inquiétude conti- 
nuelle sur le succès de son ouvrage : il voit le 
jour enfin cet ouvrage qui lui a tant coûté ; il 
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lui attire des querelles de toutes parts. Et coiniiielit 
les éviter? Il avoit un sehtimènt; il Ta soutenu 
par ses écrits : il ne savoit pas qu'un homme à 
deux cents lieues de lui avoit dit tout le contraire. 
Voilà cepçndant la guerre qui se déclare. 

Encore s'il pouvoit espérer d'obtenir quelque 
côn^dération ! Non;.)Ld»'est tout au plus estimé 
que de ceux qui se sont appliqués au même genre 
de sciaice que liu. Un philosophe a un m^ris 
souverain pour Un homme qui a la tête chargée 
de faits, et il est à son tour regardé comme un vi-^ 
sionnaire par celui qui a une bonne mémoire. 

Quant à ceux qui font profession d'une orgueil- 
leuse ignorance y ils voudroient que tout le genre 
humain fut enseveli dans l'oubli où ils seront eux- 
n^émes. 

Un homme à qui il manque un talent se dédom- 
mage en le m^risaQt : il ôte c^ obstacle qu'il 
r^jcqntroit entre 1^^ mérite et lui, et par là se 
trouve au niveau de cdui dont il redoute les 
travaux. 

f4)fin9 il faut joindre à une réputation équivoque 
la privation des plaisirs et la perte de la saaté; 

DfPailt, I0 96 4e la lime'de OudklMtfy'ï^io. 



Digitized by 



Google 



LEÎVKES VEfL&àSTBS. . 335 

LETTRE CXUVI. 

USBEK A RHÉÏ)t 

A. Venise, ^ , 

. U y a long-temps que Ton a dit que la bonne foi 
étoit Famé d'un grand ministre- 
Un particulier peut jouir de l'obscurité où il se 
trouve ; il ne se décrédite que devant quelques gen», 
il se tient couvert devanj: les autres : mais un mi- 
nistre qui manqueà la probité a autant de témoins^ 
autant de juges qu'il y a de gens qu'il gouverne. 
Oserai-je le dire ? le fi\is grand mal que fait un 
ministre sans probité n'est pas dç desservir son 
prince et 4e ruiner son peuple : il y eu ^ un autre y 
à mon avis y mille fois plus dangereux; c'e^.t 1q 
mauvais^ exemple qu'il donne. 
V Tu sais que j'ai long-temps voyagé dans le^ 
Indes. J'y ai vutune nation , naturellement géné- 
reuse ^ pervertie en un instant, depuis Ift dernier 
des ^qjets jusqu'aux plus grands y par le mauvais 
exemple d'im ministre : j'y ai vu tout un peuple | 
di&i qui la générosité, la prpbité, la candeur et 
la bonne foi , on^t passé de tout temps pour le^ 
qualités naturelles , devenir tout à coup le dernier 
des peuples; le mal se communiquer j et n'épar- 

I.BTTBBS PVRSAHBS. a5 
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gner pas même \e» membres les |4us sains; les 
homii^es les plus vertueux . £adre des choses in- 
dignes , et violer 1^ principes de la justice , sur ce 
vain prétexte qu'on la leur avoit violée. 

Us appeloient des lois odieuses en garantie des 
actions les plus lâches^ et nommoient nécessité 
l'injustice et la perfidie. 

Tai vu la foi des contrats baiurie 9 1« I^os saiates 
conventions anéanties , toutes les lois des £EimiBes 
tcaveréées. Tsà vu des débiteurs aVares , fiers d'une 
imolente pauvreté, instruments indignes de la 
fiirenr des lois et de la rigueur des temps , feindre 
nh paiement au lieu de le feirè, et portar le couteau 
dans le sein dé leurs bienfaiteurs. 
' J'en ai vu d'autres^plùs indignes encore, acheter 
presque pour rien, ou plutôt ramasser de terf« 
Aei feuilles de chêne pour les mettre à la place de 
la substance des veuves et dés ôrplielinà. 

Tai vu naître soudain dans tdm tes ci»ttrs qne 
soif insatiable des richesses. J'^ vil se former en 
un moment une détestable conjuration de s'enri- 
chir , noâ par un honnête travail et une généreuse 
industrie , txïâis par la ruine <ki ptihce , de l'état 
.et des concitoyens. 

J*ai vu un honnête citoyen, dans ces temps mal- 
heureux, ne se coucher qu'en disant ; J'ai ruiné 
une famille aujounfhui; j'en ruinerai une autre 
demain. 
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Je Tais , disoit un àutï^e , âv«c un hotnmé noir 
qui porte une écritoire à la main et un fer pointu 
à l'oreille j assassiner tous^ ceux à qui j'ai de l'obli- 
gation. 

Un autre disoit : Je vois que j'accommode mes 
affaires : il est vrai que y lorsque j'allai il y a trois 
jours faire un certain paiement , je laissai toute 
itiie famille en larmes, que je dissipai la dot de 
deux honnêtes fi^ës, que J^tai Péducation à un 
petit garçon : le père'eËi mourra de douleur, la 
mère périt de tristesse ; mais je n'ai fait que ce qui 
est permis par la loL 

Quel plus 'grand crittae que celui que commet 
tm ministre lorsqu'il corrompt les mœurs de toute 
une nation , dégrade le^ âmes les plus généreuses , 
ternit l'éclat des dignités, obscurcit la vertii même, 
«t confond la plus hante naissance dabs le mépris 
universel?* ' 

Que difa la postérité lorsqu'il lui faudra rougir 
de la honte de ses père$?Qaedira lé peuple nais- 
sant lorsquTil comparera le fer de ses aïeux avec 
Yot de cétlxà qui il' doit iùimécRatement le jour? 
Je ne doute pas que les nobles ne retranchent de 
leurs quartiers un indigné degré de noblesse qui 
les désbbnore , et ne laissent la génération' pré- 
ienteAslns l'affreux néant où ellie s'est mise^. 

Z>« Paris, le ït de la tune die RahmAan , i^2o. 
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LETTRE CXLyiI. 

LE GRAND EUNUQUE A USBEK. 
A Paris. 

Les choseasont venues à un état qui ne se peut 
plus soutenir : tes femmes se sont imaginé que ton 
départ leur laissoit une impunité ei^tière : il se passe 
ici des choses horribles : je tremble moi-piéme au 
cruel récit que je vais te faire, 
. Zélis , allant il y a quelques jour^ à la mosquée , 
laissa tomber son voile , et parut presque à visage 
découvert devant tout le peuple* , 

J'ai trouvé Zadu couchée avec une de ses es- 
claves , chose si défendue par les lois, du sérail. 

J'ai surpris , par le plus grand hasard dp. mqnde^ 
une lejttre que je t'envoie : je n'ai j4kna[is pu décou- 
vrir à qui elle étoit adressée. 

Hier au spir un. jeune garçon fut trouvé dans le 
jardin du sérail ^ et il se sauva par dessus les mu- 
railles. 

1 Ajovite à cela ce qui n'est pas parvenu à ma oon- 
noissançe ; car sûrement tu es trahi. J'attends^ tes 
ordres ; et , jusqu'à l'heureux moment que je les 
recevrai, je vais ^tre dans une situatioh mortelle. 
Mais si tu ne mets toutes ces femmes à ma dis- 
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^rétîon, jV ne te répdhds d'aûcuiiè d*èlles;'et 
l'aurai tous les, jours des nouvelles aussi tristes à 
te mander. 

Du sénil dlspalttii, le prMÛer d« la Inné de Rhégeb, 17x7. 



LETTRE CXLYIIL 

USBEK AU PREMIER EUNUQtJE. 
• Aîi s^ail d'Ispahan* 

Recevez par cette lettre un pouvoir sans bornes 
sur tout le sérail : commandez aye|C autant d'auto^ 
rite que moi^m^n^ ; que la crainte et la terreur 
marchent avec vous : courez d'ajppartements en 
appa,rtements porter, les punitions et les châti- 
ments ; que tout vive dans la consternation ; que 
' tout fonde en larmes devant vous : interrogez tout 
le sérail ; comâiencez par les esclaves ; n'épargnez 
pas mon amour; que tout subisse votre. tribunal 
redoutable : mettez au jour les secrets les plus ca- 
chés ; purifiez ce lieu infâme , et faites-y renti'er 
la vertu bannie. Car dès ce moment je nfiets sur 
votre tête les moindres fautes qui sç commettront. 
Je soupçonne Zélis d'être celle à qui la lettre que 
vous avez surprise s'adressoit ; examinez cielâ avec 
des yeux de lynx. 

De *•*, le II de la lune de ZUhagé, Ï718. 



Digitized by 



Google 



3^0. UBTtBXS PSBSABZS. 

LETTRE CXLÎX. 

NARSIT A USBEK. 
A Paris. 

Le grand eunuqae vient de mourir, magnifique 
seigneur : comme je suis le plus^ vieux de tes es- 
claves , j'ai pris sa place jusqu'à ce que tu aies fait 
connoître sur qui tu veux jeter les yeux. 

Deux jours après sa mort on m'apporta une de 
tes lettres qui lui étoit adressée : je me suis bien 
gardé de l'ouvrir; je l'ai enveloppée avec respect , 
et je l'ai serrée jusqu'à ce que tu m^aies fait con- 
noître te3 sacrées volontés. 

Hier un esclave vint au milieu de la nuit me 
dire* qu'il avbit trouvé un jeune homme dans le 
sérail : je me levai , j'examinai là chose, et je trou- 
vai que c'étoit une vision. 

Je te baùse les pieds , sublime seigneur; et je te 
prie de compter sur mon zèle , mon expérience 
et ma vieillesse. 

Do sérail d'Ispahan, le 5 de la Iqne de Gemmadi, i, 17x8. 
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LETTRE CL, 

USBEK ANARSIT. 
Au sérail dTspahsoi. 

Malheureux que vous êtes ! vous ayez dans vos 
mains des lettres qui contiennent deà ordres 
prompts et violents ; le moindre retardement 
peut me désespérer : et vous demeurez tranquille 
sous un vain prétexte! 

Il se passe des choses horribles : j*ai peut-être 
la moitié de mes esclaves qui méritent la mort. Je 
vous envoie la lettre que le premier eunuque 
m'écrivit là dessus avant de mourir. Si vous aviez 
ouvert le paquet qui lui est adressé , vous y auriez 
trouvé des ordres sanglants. Lisez -les doné, ces 
ordres ; et vous périrez si vous ne les exécutez 
pas. 

T>e**\ le 35 de U lime de Cfaalval, 1719. 
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LETTRE GLI. 

SOLIMAUSBEK. 
A Paris. 

Si je gardois plus long-temps le sUence , je serois 
aussi coupable que tous ces criminels que tu as 
dans le sérail. 

J'étois le confident du grand eunuque,. le plus 
fidèle de tes esclaves. Lorsqu'il se vit près de sa fin, 
il I^e fit appeler,, et me dit ces paroles :. Je me 
meurs; mais le seul chagrin que j'aie en quittant 
la vie, c'est gque mes derniers regards ont trouvé 
les femmes de mon maître criminelles. Le ciel 
piiisse le garantir de tous les malheurs que je 
prévois ! Puisse, après ma mort , mon ombre me- 
naçante venir avertir ces perfides de leur devoir, 
et les intimider encore ! Voilà les clefs de ces re- 
doutables lieux; va les porter au plus vieux des 
noirs. Mais , si après ma mort , il manque de vigi- 
lance, songe à en avertir ton maître. En achevant 
ces mots , il expira dans mes bras. 

Je sais ce qu'il t'écrivit quelque temps avant sa 
mort sur la conduite de tes femmes. Il y a dans le 
sérail une lettre qui auroit porté la terreur avec 
elle, si elle avoit été ouverte* Celle que tu as écrite 
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depuis a été suqprise à trois lieues d'ici. Je ne sais 
ce que c'est; tout se tourne malheureusement. 

Cependant tes femtnes ne gardent plus aucune 
retenue : depuis la mort du grand eunuque , il 
semblé que tout leur soit permis : la seule Roxane 
est restée dans le devoir , et conserve de la mo- 
destie. On voit les moeurs se corrompre tous les 
jours. On ne trouve plus sur le visage de tes femmes 
cette vertu mâle et sévère qui y régnoit autrefois : 
une joie nouvelle répandue dans ces lieux est un 
témoignage infaillible , selon nmi , de quelque sa- 
tisfaction nouvelle. Dans les plus petites choses , 
je remarque des libertés jusqu'alors inconnues. Il 
règne, même parmi tes esclaves, une certaine in- 
dolence pour leur devoir et pour l'observation des 
règles, qui me surprend; ils n'ont plus ce zèle 
ardent pour ton service qui sembloit animer tout 
le sérail. 

Tes femmes ont été huit jours à la campagne^ à 
une de tes maisons les plus abandonnées. On dit 
que l'esdave qui en a eu soin a été gagné ^ et qu'un 
jour avant qu'elles arrivassent il avoit fait cacher 
deux hommes dans un réduit de pierre qui est 
dans la muraille de la principale chambre, d'où 
ils sortoient le soir lorsque nous étions retirés. Le 
vieux eunuque qui est à présent à notre tête est 
un imbécille à qui l'on fait croire tout ce qu'on 
veut. 
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Je suis agité d'une colère vengeresse contre tant 
de perfidies : et si !• ciel vouloitpour le bien de 
ton service que tu me jugeasse$ capable de gou- 
verner , je te promets que si la fèmm^. n'^went 
pas vertueuses 9 au moin3 elles seroient fidèles. 

Dn fénull d'fipa]|«i, lo 6 de Ift lane dt E<M>, t, 1719. 

. LETTRECLIL 

NAJEISIT A USBEK. 
A Paris. 

Roxane et Zélis ont souhaité d'aller à la cam- 
pagne : je n'ai pas cru devoir le leur refiiser. Heur 
reux Usbeki tu as des femmes fidèles et des esclaves 
vigilants : je commande en d^ lieux où la vertu 
semble s'/êtrê choisi un asile. Compte qu'il ne s'y 
passera rien que tes yeux tie puissent soutenir. 

Il est arrivé un malheur qui me met en grande 
peine. Quelques marchands arméniens , nouvel^ 
lei|ient arrivés à Ispahan , avoient apporté une de 
tes lettres pour moi; j'ai envoyé un esclave pour 
la chercher j il a été volé à son retour ^ et la lettre 
est perdue» Écris- moi donc promptement; car je 
mlmagifie que dans ce changement tu dois avoir 
des choses de conséquence à me.mander. 

Du sérail de Fatmé, le 6 de U Inné de Rebiab, i , ^719». 



Digitized by 



Google 



LETTBES PEESÀNJES* SqS 

LETTRE CLIII. 

: • USBËKASOLIM. 

Att sérail dlspahan. 

Je te mets le fer à la main. Je te confie ce que 
j'ai à présent dans le monde de plus cher , qtii est 
maTengeance. Entre dans ce nouvel emploi ; mais 
n'y porte ni cœur ni pitié. J'écris à mes femmes 
de f obéir aveuglément : dans la confusion de tant 
de crimes , elles tomberont devant tes regards. Il 
faut que je te doive mon bonheur et mon repos. 
Rends-moi mon sérail comme je l'ai laissé. Mais 
comiftence par l'expier ; extermine les coupables^ 
et fais trembler ceux qui se proposoient de le de- 
venir. Que ne peux-tu pas espérer de ton maître 
pour des services si signalés ! Il ne tiendra qu'à toi 
de te mettre au dessus de ta condition même, et 
de toutes les récompenses que tu as jamais désirées. 

De Paris, le 4 de la lune de Chahban, 1719. 
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LETTRE CLIV. 

USBEK A SES FEMMES. 
Au sérail dlspahan. 

Puisse cette lettre être comme la foudre qui 
tombe au milieu des édairs et des tempêtes I Sottni 
est votre, premier eunuque , non pas pour vous 
garder, mais pour vous punir. Qae tout le sérail 
s'abaisse devant lui. Il doit juger vos actions 
passées ; et , pour l'avenir , il vous fera vivre sous 
un joug si rigoureux , que vous regretterez votre 
liberté, si vous ne regrettez pas votre vertu. 

De Paris, le 4 de la lune â» Chahban, 1719- 



LETTRE CLV. 

USBEK ANESSIR. 
A Ispahan. 

Heureux celui qui , connoissant tout le prix 
d'une vie douce et tranquille, repose son cœur au 
milieu de sa famille, et ne connoît d'autre terre 
que celle qui lui a donné le jour ! 

Je vis dans un climat barbare, présent à tout ce 
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^ïi mlmportime, absent de tout ce qui m'inté- 
resse. Une tristesse sombre me saisit; je tombe 
4aiis un accablement affreul : il me semble que 
je m'anéantis ; et je ne me retrouve moi-même que 
lorsqu'une sombre jalousie vient s'allumer ^ et en- 
fanter dans mon ame la crainte^ les soupçons, la 
haine et les regrets. 

Tu me connois, Nessir, tu as toujours va dans 
mon cœur comme dans le tien. Je te ferois pitié si 
tu savois mon état déplorable. Jitttends quelque- 
fois six mois entiers des nouvelles du sérail ; je 
compte tous les instants qui s'écoulent; mon im- 
patience me les allonge toujours ; et , lorsque* celui 
qui a été tant attendu est près d'arriver , il se fait 
dans mon cqeur une révolution soudaine; ma main 
tremble d'ouvrir une lettre fatale; cette inquiétude 
qui me. désespéroit , je la trouve l'état le plus 
heureux où je puisse être, et je crains d'en sor- 
tir par un coup plus cruel pour moi que niille 
morts. 

Mais, quelque raison que j'aie eue de sortir de 
ma patrie, quoique je doive ma vie à ma retraite, 
je ne puis plus , Nessir , rester dans cet afïreux exil. 
Et ne mourrois-je pas tout de même , en proie à 
mes chagrins ? J'ai pressé mille fois Rica de quitter 
cette terre étrangère : mai» il l'oppose à toutes mes 
résolutions ; il m'attache ici par mille prétextes: il 
semble qu'il ait oublié sa patrie, ou plutôt il semble 
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qu'il m'ait oublié iiioi*>mémey tant il est inseaàible 
à mes dé{daisirs. 

Malheureux que je suis ! je souhaite de revmr 
ma patrie ^ peut-être pour devenir plus malheu- 
reux encore ! Eh ! qu'y ferai -je ? je vais rapporter 
ma tête à mes ennemis. Ce n'est pas tout : j'entrerai 
dans le sérail : il faut que j'y demande compte du 
temps Ameste de mon absence; et, si j'y trouve 
des coupables, que deviendrai -je? Et si la seule 
idée m'accable de si loin , que sera-ce lorsque ma 
présence la rendra pk» vive? que sera-ce sHl faut 
que je voie , s'il faut que j'entende ce que je n'ose 
imaginer sans frémir? que sera<«C€^ enfin ^11 faut 
que des châtiments que je prononcerai moi-méfl^ 
soient des marques éternelles deiïia ^nfu^ion et 
dé mon désespoir? 

firai m'enfermer daiis des mûrs phis terribles 
pour moi que pour les femmes qui y sont gardées ; 
j'y porterai tous m^s Sotipçc^â, leurs einpr^âe- 
ments ne m'en déroberont rien; dans mcm fit, 
dittift learsl[>ras , je ne jouirai qwe de m(es mquié- 
tudes ; dans un temps si peu prc^e aux réfiexidfis 
ma jsdousie trouvera à ènr faire. Rebut iaidigne de 
la nature himsiaine, esclaves vils dont le cœur a 
été ferané pour jamais à tous les sentiments de 
l'amour, vous ne géiyrierj^s sar votre condition, 
si voQs conncHSsiez le malheur de la mienne. 

De Pari», le 4 de b lune de Qiaàlm, X7r9. 
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LETTRE CLVI. 

ROXANE A USBEK. 
A Paris. 

L'horreur , la nuit et l'épouvante régnent dans 
le sérail ; un deuil affreux l'environne : un tigre y 
exerce à chaque instant toute sa rage. ïl a mis dans 
les supplices deux eunuques blancs qui n'ont avoué 
que leur innocence : il a vendu une partie de nos 
esclaves , et nous a obligées de changer entre nous 
celles qui nous restoient. Zachî et Zélis ont reçu 
dans leur chambre, dans Tobscurité de la nuit, 
un traitement indigne; le sacrilège n'a pas craint 
de porter sur elles ses vîles mains. 11 ^nous tient 
enfermées chacune dans notre appartement; et 
quoique nous y soyons seules , fl nous y fait vivre 
sous le voile. 11 ne nous est phis permis de nous 
parler; ce seroit itn crime de nous écrire : nous 
n'avons plus rien de libre que les pleurs. 

Une troupe de nouveaux eunuques est entrée 
dans le sérail , où ils iious as^égent nuit et jour : 
notre sommeil est sans cesse mterrompu par leurs 
méfiances feintes ou véritables. Cequi me confie , 
c'est que tout ceci ne durera pas long- temps, et 
que ces peines finiront avec ma vie: elle ne sera 
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pas longue , cruel Usbek! je ne te donnerai pas le 
temps de faire cesser tous ces outrages. 

Du Mrafl dlspahan, le a de h lune àt Blaharram, 1720. 

LETTRE CLVII. 

ZACHI A USBEK. 
A Paris. 

O ciel! un barbare m'a outragée jusque dans la 
manière de me punir ! U m'a infligé ce châtiment 
qui commence par alarmer la pudeur ; ce châti- 
ment qui met dans l'humiliation extrême; ce châ- 
timent qui ramène pour ainsi dire à l'enfance. 

Mon ame , d'abord anéantie sous la honte , repre- 
noit le sentiment d'elle-même , et commençoit à 
s'indigner, lorsque mes cris firent retentir les 
voûtes de mes appartements. On m'entendit de- 
mander grâce au plus vil de tous les humains , et 
tenter sa pitié à mesure qu'il étoit plus inexorable. 

Depuis ce temps, son ame insolente et servile 
s'est élevée sur la mienne. Sa présence, ses re- 
gards , ses paroles , tous les malheurs , viennent 
m'accabler. Quand je suis seule , j'ai du moins la 
consolation de verser des larmes; mais lorsqu'il 
s'offre à ma vue , la fureur me saisit ; je la trouve 
impuissante , et je tombe dans le désespoir. 

Le tigre ose me dire que tu es Fauteur, de toutes 
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ces barbaries. Il voudroit m'ôter mon amour , et 
profaner jusqu'aux sentiments de mon cœur. 
Quand il me prononce le nom de celui que j'aime , 
je ne sais {dûs me plaindre , je ne puis plus que 
mourir. 

Tai soutenu ton absence et j'ai conservé mon 
amour par la force de mon amour. Lés nuits ^ les 
jours , les moments , tout a été pour toi. iTétois 
superbe de mon amour même; et le tien me faisoit 
respecter ici. Mais à présent... Non , je ne puis plus 
soutenir l'humiliation où je suis descendue. Si je 
suis innocente y reviens pour m'aimer : reviens, 
si je suis coupable , pour que j'expire à tes pieds. 

Da sérail d*Ispaban, le a de la lone de Maharram, 1720. 



LETTRE CLVIIL 

ZÉLIS AUSBER. 

A Paris. 

A mille lieues de moi , vous me jugez coupable ! à 
mille Keueâ de moi , vous me punisse:^ ! 

Qu'un ennuque barbare porte sur moi ses viles 
mains, il agit par votre ordre : c'est le tyran qtii 
m'outrage, et non edui qui exerce la tyrannie. 

Vous pouvez, à votre fantaisie, redoubler vos 
mauvais traitements. Mon cœur est tranquille 

LETTRES PBBSâJfES. ^6 
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depuis xju'il ne peut [Jus vous aimer. Votre ame 
se dégrade , et vous devenez cruel : soyez sûr que 
vous n'êtes point heureux. Adieu. 

Du sérail d*Ia{»alun, le a de la loue de Mabarram, 1720. 

• LETTRE CLIX. 

SOLIM A USBEK. 
A Paris. 

Je me plains, magnifique seigneur, et je te 
plains : jamais serviteur fidèle n'est descendu dans 
l'affreux désespoir où je suis. Voici tes malheurs 
et les miens; je ne t'en écris qu'en tremblant. 

Je jure par tous les prophètes du ciel que depuis 
que tu m'as confié tes femmes j'ai veillé nuit et 
jour sur elles; que je n'ai jamais suspendu un mo- 
ment le cours de mes inquiétudes. J'ai commencé 
mon ministère par les châtiments, et je les ai sus- 
pendus sans sortir de mon austérité naturelle. 

Mais que dis-je ! Pourquoi te vanter ici une fidé- 
lité qui t'a été inutile? Oublie tous mes services 
passés; regarde -moi comme un traître, et punis- 
moi de tous les crimes que je n'ai pu empêcher. 

Roxane , la superbe Roxane... ô ciel ! à qui se fier 
désormais? Tu soupçonnoisZélis, et tu avoispour 
Roxane une sécurité entière : mais sa vertu fa- 
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rouche étoitune cruelle imposture; c'étoit le voile 
de sa perfidie. Je l'ai surprise dans les bras d'un 
jeune hotnme, qui, dès qu'il s'est vu découvert, 
est venu sur moi; il m'a donné deux coups de 
poignard. Les eunuques , accourus au bruit l'ont 
entouré : il s'est défendu long- temps , en a blessé 
plusieurs ; il vouloit même rentrer dans la chambre 
pour mourir, disoit-il , aux yeux de Roxane. Mais 
enfin il a cédé au nombre , et il est tombé à nos 
pieds. 

Je ne sais si j'attendrai, sublime seigneur, tes 
ordres sévères. Tu as mis ta vengeance en mes 
mains; je ne dois pas la faire languir. 

Du sérail d'Ispahan, le 8 de la lune de Rebiab , i , 1730. 



LETTRE CLX. 

SOLIM AUSBEK. 
A Paris. 

J'ai pris mon parti : tes malheurs vont dispa- 
roître ; je vais punir. ; 

Je sens déjà une joie secrète : mon ame et la 
tienne vont s'apaiser : nous allons exterminer le 
crime , et l'innocence va pâlir. > : 

O vous qui semblez n'être faites que pour ignorer 
tous vos sens et être indignées de vos désirs même , 
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étemelles victimes de la honte et de la pudeur, que 
ne puis-je vous faire entrer à grands flots dans ce 
sérail malheureux , pour vous voir étonnées de tout 
le sang que j'y vais répandre! 

Da sérail d*Ifpahaii| le 8 de la lune de Rebiab, z, 1720. 

LETTRE CLXI. 

ROXANE A USBEK. 
A Paris. 

Oui, je t'ai trompé ; j'ai séduit tes eunuques ; je 
me suis jouée de ta jalousie, et j'ai su de ton 
affreux sérail faire un lieu de délices et de plaisirs. 

Je vais mourir ; le poison va couler dans mes 
veines; car que ferois-je ici, puisque le seul 
homme qui me retenoit à la vie n'est plus ? Je 
meurs ; mais mon ombre s'envole bien accom- 
pagnée : je viens d'envoyer devant moi ces gar- 
diens sacrilèges qui ont répandu le plus beau sang 
du monde. 

Comment as-tu pensé que je fusse assez crédule 
pour m'imaginer que je ne fusse dans le monde 
que pour adorer tes caprices; que pendant que 
tu te permets tout , tu eusses le droit d'affliger 
tous mes désirs ? Non : j'ai pu vivre dans la sei-vi- 
tude; mais j'ai toujours été libre. J'ai réformé tes 
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lois sur celles de la nature , et mon esprit s'est tou- 
jours tenu dans l'indépendance. 

Tu devrois me rendre grâces encore du sacrifice 
que je t'ai fait ; de ce <jie je me suis abaissée jus- 
qu'à te paroitre fidèle ; de ce que j'ai lâchement 
gardé dans mon cœur ce que j'aurois dû faire pa- 
roitre à toute la terre ; enfin de ce que j'ai profané 
la vertu en souffrant qu'on appelât de ce nom ma 
soumission à tes fantaisies. 

Tu étois étonné de ne point trouver en moi les 
transports de l'amour : si tu m'avoisbien connue, 
tu y aurois trouvé toute la violence de la haine. 

Mais tu as eu long- temps l'avantage de croire 
qu'un coeur comme le mien t'étoit soumis. Nous 
étions tous deux heureux : tu me croyois trompée , 
et je te trompois. 

Ce langage sans doute te paroît nouveau. Seroit-il 
possible qu'après t'avoir accablé de douleurs , je te 
forçasse encore d'admirer mon courage? Mais c'en 
est fait, le poison me consume , ma force m'aban- 
donne ; la plume me tombe des mains ; je sens 
affoiblir jusqu'à ma haine; je me -meurs. 

Du sérail dlspahan, le 8 de la lune de Rebiab , i, 1720. 
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